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CHAPITRE PREMIER

 

Un buzzer zonzonna sourdement dans l’angle sud de la salle blindée. Une sonnerie aigre répondit et un circuit de distribution cracha une décharge haute tension qui balança un digital et mit en mouvement un clavier automatisé. Marguerite. Piou-piou-piou ! Imprimante à blanc : « Il faut tuer ABEL 6666-4bis A.G. si volonté voir aboutir projet FA-NE. Stop… Piou-piou-piou…»

Klaxon lugubre. Fin d’émission avec une flopée de floxes à l’arrivée. Silence. Pas âme qui vive à des kilomètres-lumière. La nuit sidérale. Moins 1503 degrés centigrades. 

Face cachée de la Lune.

 

*

* *

 

Le message enregistré fut diffusé douze minutes plus tard dans le bunker Centre-Afrique de la S.S.FA-NE. Haïlé Gambialé l’écouta trois fois et ses dents incroyablement blanches grincèrent. Il commuta le visiaphone, pianota un indicatif européen sur la console d’ivoire. Buzzer. Trente secondes. Puis le visage en lame de couteau de Sistano sur l’écran. 

— Il se passe quoi, Gambialé ?

Ce dernier était un vrai Noir, l’autre une sorte de métissé bronzé aux cheveux souples, traits encore négroïdes, lèvres néanmoins fines sous narines trop larges. Un rien dédaigneux. La suffisance des cons, songea Haïlé Gambialé.

— Y s’passe que l’ordi vient de jeter ce message. Écoute-moi ça… 

Il enclencha le magnéto. Le visage de Sistano s’allongea encore. Lorsque le magnéto se tut, il commenta :

— Mauvaise nouvelle.

Le Noir ricana.

— J’aime mieux ma place que la tienne. Profite de l’existence, camarade. Si tu t’attaques à Abel il ne te reste guère de temps à vivre.

Sistano coupa sans répondre. Ce Noir lui donnait envie de gerber tant il était puant de jalousie. Sistano tourna le dos à l’écran redevenu laiteux, ouvrit la porte de son appartement situé au rez et fut tout de suite dans le couloir conduisant à Perle avenue. Il habitait la Cité-Mère, savait ou demeurait Abel 6666-4bis A.G. (pour Agent du Gouvernement) et connaissait ses habitudes.

Mais tous ceux qui avaient reçu pour mission de liquider le Grand Héros étaient aussi bien renseignés que lui. Maintenant ils n’étaient plus qu’un tas de cendres dispersées par les vents sur le terrain du crématoire… Abel les avait carbonisés avant qu’ils ne puissent le blesser. Personne n’avait réussi à léser physiquement Abel 6666-4bis, Grand Héros de Silicone Valley, Envoyé de Irata-Communication, Intermédiaire de Xeroxa-Fortunex, Vainqueur d’Attila, Tombeur de l’Organisation, etc.

Sistano grimpa dans un taxiglisse et se fit conduire dans un bar louche de Diamand boulevard. Pas besoin de prendre rendez-vous avec les Cocovagas. Ils traînaient dans tous les bars situés en lisière de leur quartier, essayant de vendre de la drogue, prêts à voler ou à tuer si le contrat n’offrait pas trop de difficultés. Sistano alla s’asseoir à une table occupée par quatre Cocovagas et lâcha :

— Trois mille mondialex par tête pour une exécution urgente…

Tiago, un blond filasse, questionna :

— Qui est le client ?

Sistano savait très exactement comment réagiraient les quatre voyous. Néanmoins il dit :

— Le client se nomme Abel 6666-4bis…

Tiago eut un petit mouvement de recul.

— L’Agent du Gouvernement, le Grand Héros ?

Sistano acquiesça muettement. Tiago et ses acolytes s’entre-regardèrent. Les affaires étaient dures. Une crise économique sévissait sur les E.U.M. (Etats-Unis-Mondiaux) et les mondialex se faisaient rares. 

Tiago dit :

— Nous n’attaquerons pas Abel pour trois mille mondialex par homme. Trop dangereux.

Sistano avait carte blanche.

— Quatre mille dernier carat, dit-il avec une fausse indifférence.

— Rien à moins de cinq mille.

Sistano appela le serveur, commanda une tournée de werhouse noir très fort en alcool et dit :

— Ne me dis pas que tu refuses quatre mille mondialex. Tu n’as rien, tu es de la cloche.

— Oui, mais je suis vivant, rétorqua Tiago. Les copains qui ont travaillé avec Uter sont morts. Uter lui-même y est passé. Abel est un mauvais client. Ce sera cinq mille ou rien.

Ses copains approuvèrent. Sistano se leva.

— D’accord. Allons chez le gardeur.

Il paya les consommations et précéda le petit groupe dans Diamand boulevard. Le gardeur logeait à quelques rues de là, au fond d’une cour que la lumière du soleil n’éclairait qu’avec parcimonie. Il se nommait Sernas, se prétendait courtier en bijoux de fantaisie mais son rôle consistait principalement à conserver, moyennant commission, les sommes promises par les fournisseurs de contrats jusqu’à l’exécution de ces derniers. En fait, il bloquait l’argent de manière à ce que nul ne soit tenté de manquer à la parole donnée.

Sistano lui remit vingt mille mondialex en espèces et s’en alla tandis que les Cocovagas partaient de leur côté avec, en poche, une photographie récente d’Abel 6666-4bis, son adresse et l’immatriculation de son glisseur 6000.

Quatre tueurs venaient d’être lancés sur l’objectif. S’ils ne suffisaient pas à la tâche, Sistano recommencerait l’opération. Il disposait de moyens financiers illimités car, cette fois, on avait décidé en haut lieu d’en finir avec Abel 6666-4bis A.G.

 

*

* *

 

Dora avait des seins magnifiques. Mais Abel préférait le droit sensiblement plus gros et plus ferme que le gauche. Tout en le caressant il demanda :

— Pourquoi les femmes ont-elles un sein plus volumineux que l’autre ?

Dora s’ouvrit et les poils de son pubis brillèrent dans le soleil qui traversait la baie de la cellule d’habitation sise au 72e niveau. Tour-bulle sur l’ancienne Butte.

— Tu as toi aussi un côté plus fort que l’autre, soupira-t-elle sans ouvrir les yeux.

Il eut un rictus.

— Aucun intérêt. Ma puissance d’action s’exerce au centre… Aurais-tu également une fesse plus ronde que l’autre ?

Elle se mit sur le ventre.

— Regarde !

Dora n’était pas l’une de ces intellectuelles emmerdantes et connes qui veulent à tout prix être l’égale de l’homme. Comme si une pomme pouvait se comparer à une poire, et inversement. Dora était heureuse d’être femme et s’efforçait de l’être davantage au fil des jours, ce en quoi elle réussissait parfaitement d’ailleurs pour le grand bonheur d’Abel qui ne cherchait pas non plus midi à quatorze heures lorsqu’il s’agissait de profiter des joies les plus simples et les plus saines de l’existence.

Abel se pencha, examina, palpa et estima finalement :

— Même modèle, même grain de peau, séparées l’une de l’autre par une médiane profonde surmontée de deux fossettes du plus joli effet. Tu as des fesses superbement équilibrées !

Dora gloussa quand il la mordilla, se trémoussa lorsqu’il l’embrassa, poussa quelques gémissements quand il s’attarda sur des zones érogènes d’une grande sensibilité.

Abel n’était pas en mission.

Abel avait le temps de vivre, le prenait, en usait et en abusait. Son job était dangereux. Sa prochaine mission serait peut-être la dernière. Des tas de gens souhaitaient sa disparition parce qu’il les empêchait de gagner de l’argent illégalement, de prendre le pouvoir de même, de réduire d’autres hommes en servitude, à l’obéissance, en esclavage. 

On avait cent fois tenté de tuer Abel. Toujours par tueurs interposés, par des intermédiaires, par des tiers qui ignoraient pour qui ils travaillaient. Abel avait liquidé les intermédiaires, les tueurs, les tiers, mais savait que les commanditaires veillaient dans l’ombre, attendant l’occasion pour l’abattre. Un relâchement de sa part, une imprudence, une faute d’inattention. 

Sans Babar TZO 88952, Abel ne serait probablement plus de ce monde. Babar était spécialement programmé pour assurer sa sécurité. Babar se balançait perpétuellement au cou d’Abel. Quand il n’y était plus, il ne se trouvait jamais loin. Posé sur un meuble, à même la moquette, son petit œil vert clignotant tandis que ses capteurs et ses détecteurs microscopiques inspectaient les environs. 

Babar était le fin du fin en matière de microprocesseurs. Du moins dans sa série, dans son genre. Mais grâce à un super-équipement en disquettes et micro-disquettes, il valait des micros qui lui étaient largement supérieurs sur le plan technique. Babar recevait toute la gamme des infos H.E.I.G.I., possédait les coordonnées de branchement des sections planétaires 820, cellule 380°, groupe 000. Babar captait les messages sur toutes (ou presque) les longueurs d’ondes.

— Ohhhh ! Mon chériiii ! roucoula Dora.

Elle implosa, Abel explosa et, à cet instant des dieux béni entre tous, les bobines de Babar patinèrent, ses rouages grincèrent et il annonça de son affreuse voix synthétique : 

— Alerte, mon pote, alerte. Top.

Sans s’exclamer, sans augmentation d’intensité car il n’éprouvait naturellement pas d’émotion. Abel s’arracha du ventre brûlant de Dora, roula-boula, saisit au passage son gros broyant de combat, pivota pour visionner la fenêtre puis la porte. Rien. Pas une ombre. Pas un bruit.

— Tu déconnes, Babar, ou quoi ?

Pétrifiée car sachant que Babar n’intervenait jamais pour rien, Dora n’osait plus respirer. Babar eut son horrible ricanement synthétique.

— Du tout, mon pote. Il y a alerte. Top.

— Quel genre ?

— Masculins, mon pote, au pluriel. Top. Des mecs stationnent au 72e niveau, de part et d’autre du panneau d’admission de Dora 5980-02. Top. Je reçois des ondes maléfiques. Il est dix-huit heures. Top, top, top.

Abel fronça les sourcils. Dora demanda :

— Qui sont-ils ?

— Je ne sais pas. Mais je n’aime pas qu’ils sachent que je suis chez toi… Cela prouve qu’ils m’ont suivi à plusieurs reprises.

— Ils te craignent.

— Je vis sur ma réputation. Je n’ai rien remarqué de particulier au cours de ces derniers jours et on aurait pu me descendre sans difficulté. Habillons-nous.

Ils le firent et Dora brancha l’agrandisseur électronique du palier. Deux hommes s’inscrivirent sur l’écran. Ils portaient une combinaison de travail, vérifiaient les câbles de l’ascensiobulle sud. Sur la boite à outils déposée à l’amorce de l’escalier de secours était inscrit : « Service d’Entretien des Ascendiobulles Geva. »

Abel alla pianoter sur le clavier du bloc informatique. Réponse : « La société Geva n’existe pas sur le registre du commerce de la Cité-Mère. » Dora gonfla les joues.

— Eh bien ! dit-elle, ce culot ! Ils ne manquent pas d’air, ceux-là !

Abel interrogeait le bloc sur les entreprises de la périphérie et de la grande banlieue. Néant. La société Geva n’existait toujours pas. Abel abandonna, passa Babar autour de son cou.

— J’ai vu deux hommes sur le palier, Babar.

— Sont plus nombreux, mon pote. Je capte les ondes génétiques de quatre mecs. Top. A ta place je ferais gaffe, ça sent le roussi. Top. Pas venus pour faire de la dentelle. Ce sont des tueurs. Top.

Abel leva les yeux sur l’agrandisseur électronique. Les deux pseudo-ouvriers s’attardaient anormalement sur les câbles du 72e niveau. Ils ne regardaient jamais vers le panneau d’admission du logement de Dora mais leurs gestes étaient toujours les mêmes.

— Leurs complices doivent être planqués dans l’escalier, estima Abel, front plissé par des rides de concentration.

Ce n’était pas la première fois qu’il se trouvait dans cette situation, en connaissait les risques. Puis il était dans un jour sans, en lassitude profonde, écœuré d’avance à la simple idée d’avoir à se bagarrer pour rester en vie.

— Fais attention, Abel.

Il la dévisagea, vit qu’elle était inquiète, eut un mince sourire pour lui proposer :

— Veux-tu que nous demandions à Gart de régler cette affaire à notre place ?

— Oui, la police est faite pour ça.

— Mais que se passera-t-il si la police se met à protéger les Grands Héros ? Un Grand Héros n’est-il pas invincible par définition ?

Dora haussa les épaules.

— Disons que les Grands Héros sont parfois fatigués et n’en parlons plus. Tu appelles Gart ?

Abel alluma un mini-tube euphorisant sans perdre de vue les deux « ouvriers » qui continuaient d’examiner le même morceau de câble. S’il sortait, il se ferait tuer ou liquiderait les quatre hommes détectés par Babar. Pas de demi-mesure. Contre lui on jouait toutes les cartes, on portait tous les coups à fond et il se devait de répliquer avec autant de détermination sous peine de mort.

— Tu appelles Gart ? insista Dora.

Sur son visage elle lisait aisément, constatait qu’il changeait lentement d’opinion, savait que son goût de la bagarre prendrait finalement le dessus. Abel n’était pas ce qu’il est convenu de nommer un homme normal. Bébé éprouvette, élevé par l’Etat, il restait inaccessible à certains sentiments humains. Ainsi, Dora estimait qu’il était incapable d’aimer une femme au point d’en faire le centre de son univers. Il pouvait avoir de la tendresse pour sa compagne du moment, se montrer d’une grande gentillesse avec elle mais cela n’allait pas plus loin que le début de sa prochaine mission.

Abel était une sorte de mutant, une machine à combattre mise au point avant sa naissance dans le secret d’un laboratoire. On avait voulu faire de lui un Grand Héros et toute son éducation avait été équilibrée en ce sens.

Abel pour l’Europe.

Bund pour l’Amérique.

Isrov pour la Russie-Asie.

Tous trois taillés sur le même modèle, à croire qu’ils sortaient de la même éprouvette sans pour autant se ressembler physiquement.

— Je crois qu’il est inutile de faire appel à Gart. Ces quatre types ne sont que des lampistes, ne savent rien, sinon qu’ils doivent me descendre afin de toucher une certaine somme d’argent… Les arrêter ne servirait qu’à les faire vivre en prison aux frais des contribuables. Mieux vaut les exterminer.

Dora eut brusquement tout le sang au visage. Elle était sujette aux intuitions, prémonitions, pressentiments, éprouvait des craintes pour la vie d’Abel depuis quelque temps. Elle rêvait qu’on le tuait, généralement en l’attaquant par-derrière, au couteau ou au vieux fusil à balles.

— N’y va pas, Abel.

Il eut un retroussis des lèvres.

— Continue comme ça, ma fille, et tu auras des cheveux blancs avant l’âge, dit-il d’un ton plat complètement détimbré.

Elle le détestait lorsqu’il jouait les robots. Mais jouait-il vraiment ? A l’approche d’un danger, est-ce que sa véritable et profonde nature de machine à tuer ne reprenait pas le dessus ? Créé pour défendre l’Empire, n’avait-il pas subi une sorte de greffe du cerveau ? Un bidule quelconque, mais en tout cas microscopique qui, le moment venu, le poussait irrésistiblement à…

Abel la secoua.

— Réveille-toi, Dora. J’ai besoin de toi pour déclencher l’ouverture du panneau d’admission.

Elle savait de quoi il s’agissait. Un panneau d’admission standard s’ouvrait électroniquement en quinze secondes à condition que son rayon d’échange ne soit pas coupé. Cela obligeait le sortant à se tenir à l’écart pendant la durée de la procédure d’ouverture. Abel désirait surprendre ses adversaires en ouvrant le feu par l’entrebâillement du panneau en profitant du fait que Dora maintiendrait enfoncé le poussoir.

Simple mais efficace.

— Fais attention, Abel, j’ai rêvé que…

Il l’interrompit d’un geste.

— Tu peux y aller. Ouverture du panneau !

Dora pressa le déclencheur et ferma les yeux pour ne pas assister à la tuerie. 

Elle entendit le chuintement du panneau tandis qu’il coulissait dans son logement, puis, immédiatement, les armes parlèrent à leur façon, imperceptiblement, avec des sortes de soupirs provoqués par la fulgurance des rayonnements paralysants ou broyants.

Cela dura une éternité.

Puis Abel lâcha :

— Tu peux appeler Gart, c’est terminé.

Dora ouvrit les yeux, vit qu’Abel était indemne et que quatre cadavres gisaient sur le palier. Elle marcha vers le visiaphone, se vit en passant devant le miroir, fut certaine qu’elle avait quelques cheveux blancs de plus.

 


CHAPITRE II

 

Moins la traditionnelle commission de 10 %, Sistano avait récupéré son argent chez le gardeur. La mort des quatre Cocovagas avait été connue sur-le-champ, bien avant que les média n’en parlent, par l’habituelle rumeur des secteurs crapuleux. Avec ses trente millions d’habitants et ses 250 arrondissements, la Cité-Mère était incontrôlable et une incroyable faune survivait dans les vieux quartiers classés, les égouts, les tunnels de l’ancien métro et les catacombes. 

Dans le milieu tout finissait par se savoir et l’on disait déjà que Abel 6666-4bis était condamné à mort par les promoteurs du projet FA-NE, sans que nul ne soit en mesure d’expliquer à quoi correspondaient ces quatre lettres.

Pour l’heure, Sistano se tenait quasiment au garde-à-vous devant son visiaphone qui retransmettait son image sans donner celle de son interlocuteur. Un homme qu’il ne connaissait pas mais auquel il avait régulièrement affaire. Au moins quatre fois par mois, à jours et à heures fixes, ce qui l’obligeait à rester chez lui entre 19 et 20 heures dans l’attente d’un appel qui ne se produisait pas obligatoirement.

— Monsieur Sistano, nous aimerions que vous preniez la précaution de vous entourer de gens plus compétents pour ce qui concerne la réalisation de l’affaire en cours.

Voix distinguée, ton posé. Aucune menace sous-jacente et, pourtant, Sistano était dans ses petits souliers…

— Les premiers effets de l’opération FA-NE vont bientôt se faire sentir et il est évident que notre ami Abel 6666-4bis sera chargé de résoudre ce redoutable problème. Vous devez faire vite, monsieur Sistano, très vite. Abel ne nous a que trop gênés. Nous avons perdu énormément d’argent à cause de lui. Cela doit cesser.

Autre silence. Sistano n’avait rien à dire, on ne lui demandait d’ailleurs pas de s’exprimer. Il avait un boulot sur les bras, devait le mener à bien faute de quoi il finirait sans doute au fond du fleuve dans un linceul de béton.

— Voyez plus grand, monsieur Sistano. Vos crédits vous permettent de faire appel à des gens autrement plus professionnels que les Cocovagas. Nous sommes certains que votre but sera atteint avant dix jours, n’est-ce pas…

L’émission fut stoppée et Sistano se laissa choir dans un fauteuil, essuya d’un revers de manche la sueur qui perlait à son front. Sa peau ne tenait qu’à un fil. Désormais ce serait lui ou Abel 6666-4bis A.G.

 

*

* *

 

On ne comprend pas immédiatement ce genre de chose. On suppose qu’il ne s’agit que d’une rupture de stock due à un ralentissement des livraisons ou une panne de fabrication ou de conditionnement. Quoi qu’il en soit, le lait manquait depuis trois jours dans tous les magasins de la Cité-Mère.

C’était naturellement du lait en poudre synthétique. Tout ce que les Terriens consommaient était synthétique. La végétation et la race animale avaient disparu lors du grand boum de l’an 2100. Des zones immenses étaient encore polluées et, si des arbres avaient repoussé dans le centre du pays, on s’en tenait à l’écart tant les compteurs crépitaient sous l’action des radiations.

Puis, le poisson devint rare.

Il venait de loin, du fond des mers que la pollution atomique n’avait pas touché. Il était cher, pas toujours très bon, mais on le consommait volontiers en raison de ses qualités nutritives.

Plus de lait, plus de poisson. C’était déjà très ennuyeux pour les nourrissons mais on disposait encore de quelques stocks. La situation était loin d’être alarmante. Cette brusque pénurie était due à des grèves…

Puis Los Maplès se pointa chez Abel, à bord d’un gros glisseur jaune du gouvernement, avec un pilote et deux gardes du corps. Depuis que sa femme avait été enlevée par les membres du Consortium, Los Maplès prenait des précautions. 

Il entra seul chez Abel, s’écroula dans un siège aérien moulant. Il était las, gris, très heureux de ne plus toucher terre pour un instant. Abel lui colla dans la main un verre de wehourse glacé, dans l’autre un tube eupho et s’assit à même la moquette, muet, attentif, patient, tube à peine eupho vissé au coin des lèvres, attendant que son chef direct récupère tandis que Dora se baladait à poil de l’autre côté de la cloison transparente.

Los Maplès la suivit des yeux, distraitement, hocha finalement la tête mais ne commenta pas. Abel dit :

— Beau cul, n’est-ce pas ?

Los Maplès acquiesça, vaguement. Abel pressa un clap et la cloison redevint opaque.

— Bon, dit-il, moi qui pensais vous distraire un peu… Dora ne vous fait plus bander ?

Los Maplès eut un geste de vieux.

— Plus rien ne me fait bander. Quelqu’un est en train de saboter nos circuits de distributions alimentaires. Plus de lait, plus de poisson. Dans quelques jours une autre denrée va manquer et ainsi de suite.

Abel ricana.

— Pour quoi faire ?

Los Maplès l’enveloppa d’un regard brumeux.

— Pour faire monter les prix. Pour faire en sorte que la nourriture devienne la chose la plus coûteuse du monde. Pour qu’elle puisse se vendre au marché noir. Pour que les gens se battent pour en avoir, fassent la queue pendant des heures, comme au cours des moments les plus sombres des guerres écoulées… Ils sont peut-être deux ou trois à tirer les ficelles, à faire en sorte que tout le monde se rue sur un vaccin anti n’importe quoi après une campagne publicitaire adéquate et mensongère. Ils font rentrer des milliards dans leurs coffres en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, les investissent aussitôt dans l’achat de stations radiophoniques et visiaphoniques, achètent les journalistes et la presse parlée et écrite, font dire n’importe quoi à n’importe qui et, lorsque le directeur d’un service d’État fait le malin, ils le balancent sans ménagement pour mettre à sa place un homme à eux. 

Abel siffla doucement entre ses dents.

— Est-ce à dire qu’ils vont vous virer ? demanda-t-il à mi-voix.

Los Maplès but une gorgée d’alcool. Posé sur son siège suspendu à vingt centimètres du sol, il ressemblait à un gros corbeau sur une branche.

— Pas tout de suite. Ils attendent mes réactions officielles. Je n’en aurai pas, bien entendu. Pas envie de me suicider, de laisser le champ libre à une de leurs âmes damnées. Indépendamment du fait que je perdrais ma situation, ce serait une bien mauvaise façon de rendre service au peuple de notre vieille Europe.

Il liquida son verre d’un trait, le tendit à Abel qui l’emplit de nouveau à ras bord. Los Maplès fuma en silence pendant deux interminables minutes. Chez Abel régnait le calme, une luminosité reposante procurée par les velax teintés, et la climatisation était super bien réglée.

Babar fit pivoter ses tricapteurs et lâcha :

— Mon pote, tu devrais dire à ton dirlo de renvoyer son glisseur à la maison. Top. Il s’y prend comme un manche pour rester incognito. Top.

Abel ne bougea pas. Los Maplès acquiesça.

— C’est vrai que je m’y prends quelquefois comme un manche, admit-il d’un ton malheureux. Mon micro est moins bien réglé que le vôtre.

Il sortit un communicateur de sa poche, parla dans son micro. Une minute plus tard, le glisseur jaune du gouvernement décolla de sa plate-forme de stationnement et plongea en direction du réseau des bandes de circulation urbaine.

— Voilà une bonne chose de faite, dit Babar dont les capteurs avaient enregistré la manœuvre. Top. Il est neuf heures deux minutes et vingt-cinq secondes. Top, top, top. Mon pote, si tu veux, je peux…

— Ferme-la, dit Abel, nous n’avons pas besoin d’un morceau de musique de chambre pour nous détendre. Écoute plutôt notre conversation, enregistre-la pour mon plus grand profit.

Babar clignota rapidement de son voyant vert et se mit en veilleuse. Abel l’avait programmé en argot pour ne pas avoir la sensation d’être entièrement automatisé. Babar fonctionnait nuit et jour, avait des millions d’heures à son compteur. Il craquait parfois de façon inquiétante, grillait une puce de temps à autre et pataugeait souvent dans l’huile de vidange, mais Abel ne pouvait se résoudre à s’en séparer. Lui et ce micro avaient démarré ensemble dans l’existence active. La mémoire de Babar contenait tout le passé d’Abel, tout son présent et, qui sait ? peut-être son avenir…

— Les Intermédiaires, grogna Los Maplès, voilà les gens à abattre car ils vivent du travail des autres. Faut-il qu’ils soient forts pour que notre société n’ait pas réussi à les éliminer au cours des siècles !

— Pour être Intermédiaire, dit Abel, il faut être intelligent. La société n’est pas intelligente. Donc, les Intermédiaires existeront toujours.

Il avait sa philosophie, acceptait ce qui ne pouvait se refuser : les crimes, la toxicomanie, la prostitution, la nourriture chimique, la nouvelle société construite péniblement sur les ruines de la précédente, etc.

— Serait-ce le projet FA-NE ? s’enquit Abel.

Los Maplès huma l’alcool emplissant son verre, tira sur son tube euphorisant. Il commençait seulement à se détendre. Face à Abel qui observait une immobilité absolue, qui ne dégageait aucune onde excitante, on retrouvait rapidement son équilibre nerveux. 

— Le tout serait de savoir ce qu’est le projet FANE. On en parle dans le quartier du Lotus, dans Diamand boulevard, mais nul ne sait de quoi il s’agit, sinon que vous devez d’abord en faire les frais…

Il savait qu’Abel avait été attaqué chez Dora 5980-02 par quatre Cocovagas armés jusqu’aux dents. Broyées, c’est-à-dire sans squelette, les dépouilles avaient échoué à la morgue pour identification. Néant. Les quatre voyous n’étaient que de simples Cocovagas. Coco pour drogue et vagas pour vagabondage.

Des lampistes, comme d’habitude. Méthode du cloisonnement à outrance, personne ne connaissant personne et ne pouvant donc aider à remonter une filière. Si filière il y avait. Si tout cela n’était pas organisé et programmé par un superordi connecté à un réseau international…

On se battait de plus en plus par informatique interposée ; quelquefois, quand les circonstances le permettaient, on faisait appel aux robots. De toutes tailles, de toutes formes, rampants, roulants, volants, immobiles, programmés ou télécommandés mais, de toute façon, extrêmement redoutables.

— Si le projet FA-NE consiste à saboter nos circuits de distribution, si la réussite de ce projet est liée à mon exécution, il y aura du sport.

Los Maplès considéra Abel avec une curiosité toujours égale et jamais satisfaite. En quoi était donc fait cet homme qui côtoyait sans cesse la mort ? Comment pouvait-il afficher un tel calme, mener une vie aussi paisible hors mission alors que des tueurs n’attendaient qu’une faute de sa part pour le carboniser au thermique ?

— Finalement, dit Abel, vous me chargez de descendre en flammes les saboteurs et de relancer les circuits de distribution ?

— Exactement, Abel, exactement, ronronna Los Maplès que l’alcool et la drogue douce lénifiaient.

Il eut un petit sourire, ajouta en confidence :

— Je me demande souvent comment vous faites… Je vous charge de vous occuper de ceci ou de cela, sans vous donner un début de piste ni aucun détail intéressant, et vous parvenez malgré tout à trouver le premier fil conducteur. Quelle est votre méthode, quel est votre secret ?

Abel resta marmoréen pour répondre :

— Je suis doué. C’est pour ça que je suis un Grand Héros. Encore une goutte de wehourse glacé ?

 

*

* *

 

Sistano n’aimait pas les endroits de ce genre. Sans être bégueule, il se hérissait dès qu’il était en présence d’une pute, d’une situation scabreuse, d’une ambiance malsaine. Il avait été élevé dans le culte de la nouvelle église, chez les frères saturnins. Ça ne l’avait pas empêché de devenir une crapule mais l’avait complètement refoulé sur le plan sexuel. Le péché était dans le sexe.

C’était une salle de gymnastique pleine de recoins ombreux au fond desquels s’agitaient des corps.

D’une série de petits haut-parleurs une voix féminine laissait tomber :

— La partenaire F doit se mettre à quatre pattes, sur les genoux et les mains ; avec les bras et les cuisses verticaux. Par un mouvement de bascule du bassin, arrondissez le dos en baissant la tête et en essayant d’enrouler la colonne vertébrale au maximum. Maintenez cette position un court instant pour aider votre partenaire H, puis laissez retomber le bassin dans la direction opposée. En cadence : Une, deux, une, deux… Relevez la tête, gardez la position un bref instant, relaxez-vous puis reprenez la position dos rond… Répétez une cinquantaine de fois.

Sistano avança précautionneusement dans la pénombre. Il marchait en direction d’une porte surmontée d’un voyant lumineux marqué « Bureau-Réception ». Une main le frôla tandis qu’il suivait le pointillé fluorescent tracé sur le sol afin que les visiteurs ne s’égarent pas.

— Asseyez-vous à califourchon sur votre chaise. Penchez le buste en avant, creusez les reins, en faisant faire ce mouvement par toute la colonne vertébrale et non par les hanches. Aidez votre partenaire H. Ramenez le corps dans la position de départ, en commençant par le bas du dos et en remontant progressivement jusqu’à ce que vous vous sentiez aussi « grande » que possible. Reprenez une trentaine de fois.

Quelqu’un fumait du H, ou une drogue quelconque, dans l’un des boxes. L’atmosphère était lourde, porteuse de remugles divers. Sistano sursauta lorsqu’un homme se mit à gémir douloureusement. Une femme éclata de rire. Il y eut plusieurs bruits secs de claques. L’homme grogna et se tut. Sistano frappa à la porte, reçut dans les yeux l’éclat du voyant « Entrez », poussa le battant et entra avec la sensation que doit éprouver un naufragé abordant une île. Ici, ça sentait le jasmin. Derrière un luxueux bureau d’acajou, une jeune femme distinguée était assise et fumait un tube eupho à bout doré.

Elle avait des yeux magnifiques, un visage ovale de félin, des lèvres charnues et une robe dont le décolleté en V révélait la naissance de seins robustes.

— Asseyez-vous et dites-moi ce qui vous amène, je vous prie.

Sistano resta debout.

— Je viens de la part de Sabianoff.

— Ah ! Bien ! Que cela ne vous empêche pas de vous asseoir. Je suis May. Quel est votre nom ?

— J’ai de l’argent, mon nom n’a pas d’importance. Êtes-vous la personne avec qui je passerai un accord ?

May lui sourit. Elle avait un sourire merveilleux.

— Soyez gentil, détendez-vous, je suis incapable de converser avec un homme braqué sur moi comme le canon d’un pistolet… Asseyez-vous, faites-moi plaisir.

Sistano s’assit. Elle poussa vers lui un coffret qui contenait des tubes euphos à bout doré.

— Fumez, ce n’est pas très fort. Détendez-vous, nous serons ainsi à égalité… Quel est votre prénom ?

— Amiane, dit Sistano en prenant du feu au briquet qu’elle lui tendait.

Elle se penchait pour cela par-dessus le bureau et le regard de Sistano plongeait dans l’échancrure de son décolleté jusqu’à son ventre plat. Il n’était pas un homme à femmes. Il refusait de tomber entre les cuisses d’une dévoreuse de sexe. Il refusait de se laisser séduire par une femelle. Pour vivre, un homme n’a pas besoin d’éjaculer. Il fallait tourner le dos à tout cela pour regarder vers le Ciel.

L’Enfer était ici, en cette femme au corps parfait, au regard envoûtant, aux seins volupteux, à la croupe plantureuse dans laquelle… Sistano lâcha un soupir énervé. A quoi pensait-il donc ? Rétro Satanas ! Il fit sèchement :

— Vous n’avez pas répondu à ma question.

May garda le sourire. Elle était une spécialiste en hommes, vivait grâce à leurs vices cachés, aurait pu les faire grimper aux murs lorsqu’elle mettait le grappin dessus. Il ne lui fallait qu’un coup d’œil pour savoir à quelle catégorie appartenait un bipède de sexe masculin. Ceux qui s’inscrivaient à ses « cours » de gymnastique » étaient généralement des pauvres types, fils uniques pendant trop longtemps dorlotés par leur maman en particulier ; qu’il convenait de traiter spécialement, souvent à la cravache quand ce n’était pas au godemiché. 

Cet Amiane, qui lui faisait face avec, au fond des yeux, beaucoup d’agressivité, n’était qu’un tigre de carton qu’une caresse coucherait à ses pieds à condition, toutefois, qu’elle soit donnée avec tact, au moment opportun.

Elle se ferma brusquement, devint une rose coupée et Sistano eut l’impression que la lumière baissait.

— C’est effectivement avec moi que vous passerez éventuellement un accord, Amiane. Si votre affaire m’intéresse. Si vous payez le prix. De quoi s’agit-il ?

Sistano détesta cette nouvelle ambiance. Détesta cette femme. Se détesta lui-même. Un clapet venait de se fermer. Il respirait moins bien. Cinquante kilos pesaient sur son estomac et il avait une éponge dans la bouche. Quelqu’un cria dans la salle de gymnastique et un fouet claqua. 

May resta de marbre. Sistano dit :

— Il s’agit d’une affaire difficile, d’un client dangereux entre tous. Récemment, quatre Cocovagas…

— Abel 6666-4bis A.G. ! coupa May, je me doutais que vous finiriez pas arriver chez nous ! Eh bien ! J’espère que vous avez les moyens, Amiane ! Cela va vous coûter la peau des fesses !

Elle souriait de nouveau.

Sistano se sentit inexplicablement mieux.

 


CHAPITRE III

 

Abel donna un coup de glisseur jusqu’au centre de distribution alimentaire situé dans la grande banlieue sud de la Cité-Mère. Son enquête débutait par la base. Il remonterait le réseau de distribution aussi loin qu’il le faudrait, qu’il le pourrait si on lui en laissait le loisir.

Le directeur du centre se nommait Cades. C’était un gros type sanguin, efficace parce que encore relativement jeune, mais qui perdrait évidemment de son allant au fur et à mesure que son poids augmenterait.

— Je ne sais pas exactement ce qui se passe, avoua-t-il avec embarras. On parle de grève au niveau de la fabrication, pour ce qui concerne le lait, et de tempêtes qui empêcheraient les pêcheurs de sortir des ports, pour ce qui est du poisson… Moi, je veux bien. Mais c’est la première fois que je vois ça depuis que j’occupe mon poste.

Abel avait pris rendez-vous avec lui en tant que journaliste au Révélateur sous le nom de Karsen, pseudonyme et couverture déjà utilisés lors d’une précédente mission. Magnétophone en batterie, il demanda : 

— D’après mes renseignements, six usines fabriquent le lait nécessaire à la consommation des habitants de la Cité-Mère et de sa périphérie. Savez-vous à quel niveau se fait le blocage du produit ?

— Fabrication, répéta Cades.

Abel leva sur lui un œil minéral. Il avait potassé son sujet avant de venir, fit remarquer :

— La fabrication comporte plusieurs volets inhérents à la production : matière première, main-d’œuvre et fournitures. Dans quelle branche fait-on la grève ?

Cades secoua la tête.

— Je l’ignore. En vous adressant à moi vous n’avez pas frappé à la bonne porte. Je fais dans la distribution.

Il se butait insensiblement. Depuis le début de la pénurie de lait, on le relançait tous azimuts et il était normal que sa patience fût à bout. Mais il était brave type, tenta aussitôt de rattraper ce que sa réponse avait de négatif.

— Excusez-moi, je suis un peu sur les genoux depuis que mon service est en rade. Puis, pour être franc, je n’aimerais pas que vous imprimiez la vérité.

Abel stoppa ostensiblement son magnétophone.

— Quelle est la vérité, monsieur Cades ?

Il offrait son paquet de tubes euphorisants. Cades se servit, donna du feu et fuma un instant en silence. A travers les velax de son bureau on apercevait les quais de chargement où les supercamionglisses venaient accoster. Ce centre alimentaire de distribution était certainement l’un des plus vastes d’Europe. Jusqu’à ce jour il avait donné toute satisfaction.

Cades se pencha vers Abel, baissa la voix :

— Je crois que le Consortium est derrière tout ça, monsieur Karsen. Seuls ceux qui ne sont pas de la partie peuvent penser que cette pénurie est accidentelle, si tant est qu’une grève organisée le soit.

— Des gens sont-ils réellement en grève ?

— Non.

— Est-ce une certitude ?

— Disons qu’ils sont en grève provoquée en ce sens qu’ils gagnent plus ainsi qu’en travaillant. Quelqu’un les arrose, c’est évident.

Abel eut un rictus.

— Dites, vous êtes bien informé pour un homme qui prétendait ne pas être au courant !

— Ce sont des on-dit, monsieur Karsen. Et c’est précisément pour cela qu’il y a du louche. Quand les gens déclenchent une grève, les syndicats battent le tambour et sonnent le rappel. Rien de tel en ces actuelles circonstances. Pas de pub, pas de raison officielle. Le lait et le poisson manquent, un point c’est tout. N’écrivez pas ça dans votre canard. On ne vous croirait pas.

Abel acquiesça.

— La vérité n’est pas souvent crédible, admit-il comme à regret. Un moyen quelconque de creuser cette question, monsieur Cades ? Je veux dire de prouver que le Consortium mène la danse…

Cades eut un regard pointu.

— Il conviendrait d’abord de prouver que le Consortium existe, vous ne croyez pas ?

Ce fut tout à fait comme si un clou s’était planté dans le dos d’Abel en manière d’avertissement. La seconde d’avant, il faisait confiance à Cades. Maintenant il s’en méfiait, à cause de cette restriction à propos du Consortium dont il s’était cependant bien gardé de parler. Il y avait sur Terre quelques organisations subversives contre lesquelles devaient perpétuellement lutter les polices des E.U.M. Le Consortium n’était que l’une de ces organisations. Pourquoi Cades en avait-il parlé ? 

Dilili, dilili, dilili, dilili, fit le buzzer de la boite d’admission intérieure. Cades posa son gros pouce sur le clap et demanda :

— Qu’est-ce que c’est, Loys ?

— Un paquet-cadeau pour vous de la part des établissements Archs et Cie. Matière périssable. Je vous le passe ?

— Envoyez, accepta Cades.

Le cadeau arriva par l’intermédiaire du tapis de translation. Cades le mit sous son coude, dévisagea Abel.

— Puis-je encore quelque chose pour vous ?

Abel secoua négativement la tête, glissa son magnétophone dans sa poche, se leva : 

— Pas pour le moment, monsieur Cades. Mais il se peut que je revienne vous voir plus tard.

Abel gagna la sortie et quitta le petit bâtiment sans étage qui abritait les bureaux du centre de distribution alimentaire. Il prit place dans son glisseur stationné à une cinquantaine de mètres et ce fut à cet instant que l’explosion se produisit. T.B.T. sans aucun doute. Lueur bleuâtre, terrifiant pouvoir détonant. Des centaines de milliers d’éclats sifflaient dans les airs, retombaient en crépitant et, sur les bandes de dégagement en bétacier des camionglisses, du sang traçait des doigts pourpres.

Abel sut tout de suite que le cadeau offert à Cades par la soi-disant maison Archs et Cie ne contenait pas des chocolats. Mais qui était visé ? Cades ou Abel ?

Compte tenu de la conjoncture, Abel aurait juré que le cadeau lui était destiné.

 

*

* *

 

Cades, Loys et les filles du secrétariat avaient été déchiquetés par l’explosion. Les établissements Archs et Cie existaient mais n’avaient pas expédié le cadeau piégé. Par contre, il était effectivement dans les habitudes commerciales de la maison d’envoyer de temps à autre un cadeau à ses acheteurs, donc au directeur Cades qui, en conséquence, n’avait eu aucune raison de se méfier…

— Pas dif, mon pote, conclut Babar, un mec était au courant de cette habitude commerciale. Top.

Abel circulait sur la plus haute bande de circulation. Celle réservée à la police, à l’armée, aux agents spéciaux et au Grand Héros. Là-haut, il était intouchable. Sauf si on décidait d’employer les grands moyens en lui expédiant un missile par exemple.

— Le mec en question a dû faire vinaigre, murmura Abel, car il ne s’est pas écoulé beaucoup de temps entre mon arrivée et celle du paquet-cadeau.

— Autre explication, mon pote : le mec savait que t’avais rencard avec le dirlo Cades. Top. C.Q.F.D. Top.

— Non, ça ne gaze pas. Si on avait su, on m’aurait dégommé en cours de route. Tu es de plus en plus souvent à côté de la plaque, Babar. Est-ce que tu n’aurais pas dû donner l’alerte à propos du paquet-cadeau piégé ?

L’œil vert de Babar clignota tandis que ses bobines sélectionnaient la meilleure réponse. Puis il lâcha :

— Mes appareils de détection ne peuvent capter une matière inerte qui, en outre, n’était pas encore soumise à une mise à feu lorsqu’elle est entrée dans mon champ d’action. Top. Non, mon pote, je ne suis pas de plus en plus souvent à côté de la plaque. Top.

Une phrase s’inscrivait en italiques dans le cerveau d’Abel : « qui, en outre, n’était pas encore soumise à une mise à feu lorsqu’elle est entrée dans mon champ d’action ». 

Abel fit basculer son 6000 en direction du sommet de la vieille tour métallique repeinte en rouge. Elle n’était plus qu’une sorte de plot entre les immenses tours-bulles de cent cinquante à deux cents étages.

— Veux-tu dire que le paquet-cadeau n’était pas autonome ?

Les rouages de Babar hésitèrent pendant quelques infimes fractions de seconde.

— Précise ta question, mon pote ?

— T’es rien qu’une mécanique déglinguée, hein ? T’es bon à rien si on ne te met pas les barres au T et les points sur les I ! Si le cadeau piégé n’était pas autonome ça veut dire qu’il était télécommandé ! Tu piges ?

Babar craqua épouvantablement tandis que le 6000 virait autour de la pointe de la vieille tour Eiffel. Puis, il émit étonnamment :

— Un objeto luminoso se mantuvo en el cielo por espacio de très horas antes de la caîda de la tarde, lo que diô lugar a que numerosas personas se estacionaran en la via püblica. Su visiôn era fâcil por la cercanîa en el espacio y su tono plateado. Alrededor de la puesta del sol, sè perdiô en direcciôn a las playas de San Antonio de Calonge…

Abel acheva sa longue courbe en traduisant : « Un objet lumineux s’est maintenu dans le ciel pendant trois heures avant la fin de l’après-midi, ce qui fit que de nombreuses personnes stationnèrent sur la voie publique. On le voyait facilement, à cause de sa proximité dans l’espace et de sa couleur argentée. Vers l’heure où le soleil se couche, il se perdit en direction des plages de San Antonio de Calonge…» 

Babar tournait maintenant à vide, ayant manifestement « sauté » la question d’Abel pour répercuter une information espagnole probablement renvoyée par la station Eiffel. Ce n’était pas rassurant. Babar n’était pas programmé pour recevoir les ondes traînantes, pour se transformer en somme en poste récepteur. Abel demanda :

— Tu fais joujou, Machin ?

— Pourquoi, mon pote ?

— Tu viens de m’annoncer une vulgaire info en provenance de Madrid ou de Barcelone.

— Sans blague. Top. T’es sûr. Top.

— Il était question d’un objet lumineux… Tu as peut-être besoin d’une sérieuse révision ?

— Pas du tout, mon pote. Je suis en parfait état de fonctionnement. Top. Même pas une puce de grillée. Top. J’ai très bien pu dérailler sur une microdisquette info. Top. Ce sont des choses qui arrivent quand on est comme moi trop chargé en disquettes et microdisquettes. Mon sélecteur a parfois du mal à s’y retrouver. Top. Tu veux l’heure.

— Non. Je te signale que tu es privé du ton interrogatif.

— Pas possible ?

— Bon, ça remarche. Mais tu devrais te surveiller. Tu commences à avoir de la bouteille. Top.

— D’accord, je vais me surveiller. Pourquoi as-tu dit « top » ?

— J’ai jamais dit ça !

— Tu as dit « top », mon pote. Top.

Abel abandonna. A force de bavarder avec Babar, il finissait par oublier qu’il n’était qu’un assemblage de pièces métalliques, de fils, de puces, de circuits, etc. Lui-même devrait se surveiller. Sinon il retomberait dans le monde ludique et irréel de l’informatique. A travers Babar, il pouvait être en liaison, en communication, en relations permanentes avec les ordinateurs et les microprocesseurs du monde entier. Il pouvait les pirater, les espionner mais, trois fois hélas ! on avait la possibilité de faire de même pour ce qui le concernait en fouillant la mémoire de Babar et en disséquant le contenu de ses disquettes et microdisquettes.

Abel changeait constamment le code de son micro, le mettait carrément hors circuit lorsqu’il estimait qu’un puissant ordi, type Biérailer 92999-009-TKZ, risquait de prendre Babar sous contrôle. C’était une guerre de tous les instants. Les murs avaient des oreilles, les plafonds des yeux, il convenait de se garder de tous et de toutes. 

Le 6000 piqua sur le bâtiment central de la Crime, se posa sur une plate-forme de stationnement gardée par des policiers en tenue. Abel s’éjecta, emprunta un couloir, tapa son code à la réception, destinataire chef Gart, se déposa un instant aux creux d’un siège galbé, regard braqué sur les cuisses généreusement dévoilées par une petite sergente installée derrière un bureau transparent en velax léger.

Le buzzer zonzonna au-dessus du panneau lumineux.

« Le chef Gart attend Abel 6666-4bis ». 

Abel se leva, avança à longues enjambées dans le corridor de dégagement, pénétra sur son élan dans le bureau de Gart qui, juché sur le dossier d’un fauteuil, inspectait la rue à travers un agrandisseur géant.

— Salut, Abel, dit-il sans changer de position. Une petite équipe de trois hommes s’intéresse à vos déplacements. Je viens d’envoyer quelqu’un en bas pour les prendre en filature.

Abel resta immobile sur la moquette épaisse.

— Qui vous a dit que ?…

— La rumeur publique des bas quartiers, l’interrompit le chef Gart en lui jetant un bref coup d’œil. Puis, je sais que Cades et son secrétariat ont sauté juste après votre visite. Pas de fumée sans feu, pas de secret. On veut votre peau et j’ai agi en conséquence dans le cadre de mes possibilités. Résultat : des gens surveillent tous vos déplacements. Des gens à moi et des gens aux autres…

Abel demeura planté.

— Qui sont les autres ?

C’était un lourd fauteuil mais, quand Gart en descendit, il bascula légèrement d’avant en arrière. Gart le traîna jusqu’à son bureau, s’assit lourdement, avec un petit soupir d’homme las. Il était surchargé de travail et de responsabilités. Parce que le sachant capable, ses supérieurs lui laissaient les tâches qu’ils auraient dû assumer.

— Je suis crevé, Abel, dit-il. Une goutte de wehourse bien frais avec deux rondelles de citron et quelques petits glaçons ?

Abel acquiesça, s’assit en face du policier qui péchait une bouteille dans le tiroir réfrigéré, servait dans des verres à pied le liquide ambré, larguait des glaçons en chapelets, style bombardement, sans un giclement.

— Eux, les autres, se planquent admirablement à leur habitude. Ceux sur qui nous pourrions mettre le grappin ne savent rien. Strictement rien. Sauf qu’ils doivent vous liquider. Pour leur faciliter le travail, on leur a indiqué les endroits où ils ont des chances de vous voir débarquer… Mais ils sont terriblement maladroits, se font repérer rapidement par mes petites patrouilles de quatre hommes en civil.

Il leva son verre.

— Santé, Abel !

— Santé, Gart…

Ils burent et Gart estima :

— Ils sont même tellement maladroits que je me demande s’ils ne sont pas les branches de l’arbre destiné à cacher la forêt ?

Abel gardait le silence, haussait simplement un sourcil de temps à autre, histoire d’encourager Gart à poursuivre son récit, à livrer le fond de sa pensée. Toujours bon de laisser un homme battre la campagne. Plus d’une idée lumineuse était sortie d’un délire verbal. Abel dit cependant :

— Est-ce que, pour une fois, ce ne serait pas plutôt une forêt destinée à cacher quelques arbres ?

Gart médita un instant sur ces fortes paroles.

— C’est bien possible. Il est évident que les commanditaires se tiennent à l’écart du front, de peur de prendre un éclat. Mais il en est toujours ainsi. La différence entre cette affaire et les précédentes réside dans le fait qu’ils ont décidé de vous exterminer avant toute chose. 

Il regarda Abel, interrogea :

— Pourquoi ?

Abel continua de siroter son wehourse.

— Parce que, reprit Gart, vous gênez ! Vous gênez avant que l’affaire intitulée « projet FA-NE » n’ait de l’importance. Comment y êtes-vous mêlé ?

Abel regarda Gart.

— Je me le demande.

— Et vous avez bien raison ! Nul ne pouvait anticiper sur les événements au point d’acquérir la certitude que Los Maplès vous chargerait de l’affaire !

Babar fit craquer ses bobines et lâcha :

— N’importe qui pouvait le prévoir. Top. Quand ça merde quelque part, c’est toujours Abel qui pratique le nettoyage par le vide. Top. Prends tes granules, mon pote. Top.

Abel fouilla dans sa poche, en sortit un tube de verre d’où il fit tomber deux granules qu’il se fourra dans la bouche. Les yeux de Gart se croisèrent les bras.

— Vous êtes souffrant ? s’enquit-il avec une profonde incrédulité.

Abel secoua négativement la tête.

— Rien du tout. Juste un produit destiné à ce que je voie la nuit aussi bien qu’en plein jour. Ils sont trop nombreux à vouloir ma mort. Je vais essayer de les surprendre pendant leur sommeil…

Babar ricana.

— T’as raison, mon pote. La nuit tous les chats sont gris. Top.

 


CHAPITRE IV

 

Il modifia son apparence, son allure, emprunta le glisseur 2000 de Dora et s’en alla à l’aventure par les rues sombres des quartiers chauds. Son oreille se nommait Aèpe, dite la Grande Aèpe, fille des îles venue faire fortune dans la jungle de la Cité-Mère et qui s’était très vite retrouvée sur le trottoir. Sous protection, comme il se devait à l’époque, c’est-à-dire une dizaine d’années auparavant.

Puis le protecteur d’Aèpe avait été assassiné et la fille s’était mise à son compte dans un logement élégant de Tabac passage, racolant derrière la rue Mécanique, du côté de la place Trombone. Maintenant elle était une figure du quartier Coquelicot, nommé ainsi en opposition au quartier asiatique des putes chinoises, secteur du Lotus qui sentait le soja et le poisson un tantinet pourri sur les bords.

— Tu viens, chéri ?

Abel retira ses lunettes fumées.

— Chut ! Je suis ici incognito…

Aèpe glissa son bras sous le sien, murmura :

— Je te comprends, Grand Héros, ils sont des tas à vouloir te déquiller… Viens, mon coco ! Ni vu ni connu je te couche ! Dis, y a longtemps que tu m’as pas honorée…

Elle l’emmena chez elle avec l’appétit féroce d’une araignée entraînant une proie à l’angle d’une maille de sa toile. Aèpe avait toujours eu un faible pour Abel et, bien que consciente d’être une ampoule regardant le soleil, aimait à se bercer d’illusions. Lui venait aux renseignements. Aèpe était sans pareille pour faire parler ses clients, recevait d’incroyables quantités de confidences qui, mises bout à bout, représentaient un journal des quartiers mal famés de la Cité-Mère. Elle se déshabilla. Seins haut perchés, ventre plat, cambrure trop accusée, elle faisait ainsi penser à une banane.

— Je vais m’occuper de toi. De temps en temps, ce n’est pas mauvais que d’avoir affaire à une pro, hein ?

Elle utilisa pour lui le haut de gamme de son répertoire mais ne l’acheva pas car elle avait envie d’être aimée par un homme et non par un micheton. Les mal foutus, les refoulés, les demi-portions, les inachevés du sexe, elle en avait ras le bol. Depuis des années, elle roulait à vélo, se retrouvait brusquement en glisseur 6000 avec Abel qui mettait un point d’honneur à la satisfaire, passant en sur-multipliée, arbre à cames en tête, double carburateur, échappement libre.

La Grande Aèpe prit son pied en pleine dinguerie et les autres filles l’entendirent crier jusqu’au rez-de-chaussée.

— Pour la discrétion, mon pote, tu repasseras, fit Babar depuis la table de nuit. Top. Il est…

Abel lui balança une claque sur le digital et il la boucla aussi sec. Aèpe regarda le micro de travers.

— Il se mêle de quoi, celui-là ?

Depuis qu’il avait dit du mal d’elle, Aèpe ne pouvait plus encadrer Babar à qui elle souhaitait la destruction totale, la désintégration complète, la carbonisation jusqu’aux cendres. Abel lui changea les idées en lui posant des questions. Depuis le bidet elle répondit :

— Ce serait un mec nommé Sabianoff.

Abel tira doucement sur son tube eupho.

— Sabianoff ?

— Une sorte de russo-asiatique qui vend en gros des dessous féminins aux tapineuses chinoises. Il perche dans le quartier du Lotus, était, il n’y a pas si longtemps ma foi, au mieux avec la « regrettée » Mme Liao… Il est question que Sabianoff monte un Sexe-Center. Pas difficile. Il connaît toutes les keums, tous les Baba qui flippent et les Niou-Niou qui s’éclatent. Ce sera un tabac dès l’ouverture… 

Elle cessa de faire clapoter l’eau, revint s’allonger auprès d’Abel auquel elle piqua un tube eupho. C’était l’heure de presse. Tout l’immeuble gargouillait de tous ses bidets tandis que les quatre ascensiobulles fonctionnaient sans arrêt et que les hauts talons de ces dames martelaient les paliers et couloirs avec des staccatos de mitrailleuses. Dans les chambres douillettes c’était le grand steeple-chase de printemps.

— Il dirige l’opération ? s’enquit Abel.

Aèpe fit la moue.

— On le murmure mais ça m’étonnerait. Sabianoff n’est pas du genre à se mouiller. La preuve en est qu’il obtiendra sans peine l’autorisation d’ouvrir un Sexe-Center… Pas de casier, bons renseignements. Même s’il a dû arroser les fonctios, c’est une référence, non ?

Abel bâilla. Il en était revenu de ces autorisations délivrées en fraude par des indélicats embusqués auprès des tampons officiels.

— Si Sabianoff ouvre un Sexe-Center c’est qu’il est une crapule. Tous ceux qui vivent des filles sont des crapules et des bons à rien. Les voyous sont des tocards et le milieu est un tas d’immondices.

Ceci dit sans passion, en simple constatation, dans la fumée bleuâtre du tube eupho au parfum entêtant. Aèpe eut un sourire un peu forcé.

— Je suis une conne ?

— Tu es une victime, une petite mouche que la flamme de la grande ville a grisée. Est-ce que tu ne repartirais pas dans ton soleil si tu le pouvais ? Dans tes yeux il y a des plages de sable blond et des vagues de mer bleue.

Elle se mit soudainement à pleurer. Renifla. Se moucha. Tapa du poing la vaste poitrine d’Abel.

— Salaud ! Tu peux te brosser pour que je me défonce pour ta pomme ! Je serais une naufragée sur mon île ! Tu me vois en train de tapiner au coin des cocotiers, les talons enfoncés dans le sable et les bras bouffés par les moustiques ? Tire-toi, faut que je bosse si je veux me payer une brasserie sur la Côte pour assurer mes vieux jours !

Il s’en alla, anonyme, pas plus troublé que cela par l’éclat d’Aèpe qui se rangerait toujours de son côté en cas de nécessité. Sabianoff ?

Abel se renseigna. Dans le quartier Coquelicot on renseignait moyennant finances. L’adresse du magasin de Sabianoff coûta six cents mondialex à Abel qui remonta dans le lent glisseur 2000 de Dora et traversa la moitié de la basse ville où prospéraient la prostitution, le crime et la drogue.

En dépit de l’heure relativement tardive, le magasin du Russo-Asiatique était ouvert, vitrines présentant discrètement des dessous affriolants qui, par l’habituel retour des choses, revenaient à la mode sans doute afin que les mâles ne deviennent pas tous homos. Abel se courba un peu plus, entra dans le magasin en claudiquant, en crabe, silhouette inquiétante et équivoque crachée par la nuit. Les deux vendeuses devaient arpenter le bitume entre deux clientes. A moins qu’elles ne soient payées pour mettre en valeur les articles proposés par la maison…

La blonde s’avança, seins quasiment dénudés, jupe fendue sur des bas-jarretières noirs, l’œil étonné de voir un homme pénétrer dans les lieux.

— Vous désirez ?

Derrière ses lunettes teintées, les yeux d’Abel ressemblaient à des trous.

— Voir Sabianoff, dit-il d’une voix caverneuse.

La brune s’approcha à son tour, méfiante, seins cachés mais fesses pratiquement à l’air au bas du décolleté carré débutant sous ses omoplates. 

— M. Sabianoff ne reçoit que sur rendez-vous. Qui êtes-vous ?

Abel exhiba sa carte de presse.

— Karsen, journaliste au Révélateur. J’ai pour Sabianoff une information importante. Faites-lui savoir que je suis ici. J’attendrai.

Il alla s’asseoir dans un coin, dos rond, mains coincées entre les genoux, assez humble pour rassurer les filles. La blonde resta mais la brune s’éloigna, disparut derrière un panneau d’admission donnant certainement sur Tanière-boutique ou un appartement situé à l’étage supérieur. Quelques instants s’écoulèrent pendant lesquels Abel et la blonde n’échangèrent pas un mot. Puis la brune revint, invita Abel à la suivre. Il franchit le seuil du panneau d’admission, fut dans une pièce étroite presque entièrement occupée par un visiaphone en état de fonctionnement. En plan américain, un homme maigre s’inscrivait sur l’écran. La brune sortit et referma le panneau.

— Je suis Sabianoff, se présenta l’homme maigre, quelle information « importante » avez-vous à me communiquer, ou à me vendre, monsieur Karsen ?

Il était froid et tranchant comme une lame d’acier. Homme d’affaires. Sûrement grosse fortune. Son magasin devait être une couverture. Trafic de drogue, proxénétisme sur une grande échelle, organisation de tueurs à gages, chantages en tous genres, etc. Abel garda son ton caverneux : 

— Je vais vous la communiquer en vous la vendant, monsieur Sabianoff.

— Attention ! Je ne serais pas forcément acheteur ! Il se peut en effet que je sois déjà au courant du fait que vous croyez me révéler.

— J’y ai songé. Craignez-vous pour votre vie ?

Le visage de Sabianoff se tendit imperceptiblement. Ses yeux brillèrent d’un éclat nouveau. Avant qu’il ne puisse répondre, Abel prévint :

— Cette conversation par le truchement d’un visiaphone ne me dérange personnellement pas, monsieur Sabianoff, mais vous n’ignorez pas que des oreilles indiscrètes peuvent être à l’écoute ? Il vaudrait sûrement mieux que nous nous rencontrions.

Sabianoff acquiesça.

— Patientez un instant, j’arrive.

Il disparut de l’écran qui redevint laiteux. Trois lampes assuraient l’éclairage de la pièce. Abel ne bougea pas d’un centimètre. Une caméra devait être braquée sur lui. Il se disait aussi que Sabianoff ne viendrait pas seul. L’homme, sans craindre en permanence pour son existence, devait avoir assez d’ennemis pour prendre des précautions élémentaires.

Au temps qui s’écoulait, Abel sut que Sabianoff ne résidait pas dans l’immeuble. Cela était sans importance pour ce qu’Abel projetait. Il n’avait pas l’intention de finasser pendant des heures car chaque instant qui passait mettait en péril la vie des nourrissons dont le lait constituait l’aliment essentiel. Au cours de la soirée il avait appris que le mouvement de « grève » s’étendait maintenant à la plus grande partie de l’Europe, à l’Amérique du Nord et à l’ouest de la Russie. Les usines produisant le lait en poudre ne fonctionnaient plus. On parlait de « sanglantes bagarres » entre les piquets de grève et les ouvriers désireux de reprendre le travail. Les syndicats étaient contre les grévistes.

Il semblait donc bien que le directeur Cades ait obtenu de bons renseignements à propos du Consortium…

Abel entendit grincer des gonds, puis le panneau d’admission coulissa et deux hommes pénétrèrent dans l’étroite pièce. L’un était Sabianoff, l’autre un garde du corps qui gardait la main droite enfoncée dans son blouson.

— Je vous écoute, monsieur Karsen.

Il se tenait devant Abel. Son accompagnateur était légèrement en retrait. Abel resta immobile et dit en veillant à conserver son ton caverneux :

— J’ai à vendre une information de dix mille mondialex. J’aimerais savoir si vos possibilités vous permettraient éventuellement d’acheter ?

Sabianoff planta son regard dans le sien.

— J’aimerais savoir ce que vous avez à vendre. Pour ce prix il s’agit évidemment d’une information capitale ?

— Abel 6666-4bis, lâcha Abel.

Sabianoff acquiesça.

— Tout ce qui a rapport à lui m’intéresse effectivement, admit-il. Mais je ne suis qu’indirectement intéressé, monsieur Karsen. J’ai dit indirectement de manière à ce que vous compreniez que j’occupe dans cette affaire une position secondaire. Je n’ai rien contre Abel 6666-4bis. Je ne suis qu’un intermédiaire, un informateur et je suis surpris que nos routes se croisent. Pourquoi moi ?

— Parce qu’Abel 6666-4bis vous cherche. J’ai jugé bon de vous en avertir et j’ai pensé que cela vous rendrait service. Me suis-je trompé ?

Sabianoff paraissait encore plus maigre. La peur lui creusait les traits, donnait à son regard l’acuité particulière déjà remarquée par Abel. Mais il demeurait apparemment impassible. Il répondit :

— Vous ne vous êtes pas trompé. Personne n’aimerait être cherché par Abel 6666-4bis.

Il tourna la tête vers son garde du corps et jeta par dessus son épaule : 

— Laisse-nous, Obar.

Ce dernier sortit sans un mot. Sabianoff alla ouvrir une petite porte. Elle se confondait avec la cloison et Abel ne l’avait pas remarquée.

— Veuillez me suivre, monsieur Karsen.

Abel franchit le seuil de la porte et Sabianoff donna la lumière dans ce qui semblait être le living d’un appartement luxueusement meublé et décoré.

— Asseyez-vous. J’aimerais à présent savoir de quelle manière nous pouvons collaborer. Oh ! Un instant ! J’oubliais le principal !

Il se déplaça, ouvrit un coffre incorporé à la bibliothèque et en tira dix mille mondialex en billets usagés de cinq cents. L’argent ne lui posait pas de problème. Il donna la liasse à Abel, poussa vers la petite table un bar roulant, servit le traditionnel werhouse glacé tandis qu’Abel faisait mine de compter les billets afin de rester dans la peau de son personnage. Cela fait Abel dit :

— Abel 6666-4bis n’a pas que des amis, monsieur Sabianoff. J’en connais que sa disparition arrangerait.

— Vous par exemple ?

— Exact.

Sabianoff leva son verre.

— Vous parlez un langage que je comprends. A votre santé et à la réussite de vos projets !

Abel eut un ricanement interne. Si tu savais quels sont mes projets, mon salaud, tu aurais l’air moins réjoui ! Il but une gorgée de werhouse, sentit une énorme bouffée de sang lui affluer au visage, puis la pièce bascula.

 

*

* *

 

Babar disait tout contre son oreille :

— Sors du sirop, mon pote, sinon tu vas casser ta pipe avant longtemps. Top. Faut dire que t’as été d’une imprudence peu commune. Top. Le Sabianoff t’a reconnu dès qu’il t’a vu sur son visiaphone. Un Grand Héros ne peut pas se déguiser en vieux machin vicelard si facilement que ça. Top. Si tu m’avais consulté, je t’aurais mis en garde. Seulement mon avis compte pour du beurre quand tu te files une idée dans le cigare, hein ?

Silence complet, seulement troublé par le ronronnement des bobines du micro. Puis, la voix synthétique de reprendre sur le même ton monocorde :

— Alerte, mon pote, alerte. On est dans le caca jusqu’au cou. Top. Il est trois heures, dix minutes et quarante-cinq secondes. Top, top, top.

Un temps et, de nouveau :

— Sors du sirop, mon pote, sinon tu vas casser ta pipe avant longtemps. Top. Faut dire que t’as été d’une imprudence peu commune. Top. Le Sabianoff…

Abel ouvrit les yeux, constata immédiatement qu’il se trouvait dans les plus profondes ténèbres. Mais, grâce au traitement préventif qu’il suivait depuis quelques jours, il y voyait très suffisamment pour se rendre compte qu’on l’avait enfermé dans une sorte de caisson étanche de forme cylindrique.

Il s’assura que Babar était suspendu à son cou.

— Mets-la en veilleuse, Trucmuche, je viens juste de refaire surface. Où sommes-nous ?

— Dans la citerne d’un camion-citerne. Top. Il est temps que tu te remues le fion. Top. Dans moins de quinze minutes, cette citerne va être remplie avec de l’acide chlorhydrique. Top. J’te raconte pas d’histoire, hein ? Est-ce que tu vois quelque chose, mon pote ?

— Au poil, Machin, presque comme en plein jour sous le soleil d’été. Il y a un bidule avec un volant là-haut. Le hic, c’est que le volant est de l’autre côté…

— Je ne te le fais pas dire. Top.

— Bon. Tu sers à quoi ?

— A te sauver de ce mauvais pas, mon pote, naturellement, mais à condition que tu y mettes du tiens. Top.

— Explique ? Pour information sache que j’ai les mains attachées derrière le dos par des menottes. Pas question pour moi de faire un rang de tricot. Tu veux quoi ?

— Que tu déclenches mon bip-bip et que tu dégages mon antenne, les deux seules et uniques opérations que je ne puis effectuer par mes propres moyens. Top.

— Et ça nous mènera à quoi ?

— A l’intervention du chef Gart et de ses hommes que j’ai mis par radio au courant de la situation. Top. Mais, au moment où j’allais lui donner ta position – 99e arrondissement, secteur 12, garage des transports Vuir, 30 rue des Foyers, on nous a balancés dans cette citerne dont les parois ont stoppé mes ondes. Top. D’où la nécessité de l’antenne pour rétablir le contact avec les glisseurs de la Crime… Plus que treize minutes. Top.

Abel se coucha sur le dos, se tordit le cou, parvint à prendre le micro entre ses dents, déclencha le bip-bip avec sa langue et tira l’antenne avec ses dents. Cela n’alla pas tout seul, prit pas mal de temps et quand l’opération fut terminée, des chocs sonnèrent contre la paroi métallique de la cuve. Puis quelqu’un tourna le volant extérieur du système de remplissage et la lumière pénétra dans le vaste récipient lorsque la pièce cylindrique fut retirée.

— Alerte, mon pote, alerte, fit Babar. Les dix mille litres d’acide chlorhydrique, c’est pour tout de suite. Top. Il est trois heures vingt-trois minutes et dix secondes. Top, top, top.

Abel serra les dents. C’était tout ce qu’il pouvait se permettre.

 


CHAPITRE V

 

Par la grande porte coulissante du garage laissée entrebâillée, le pilote du camionglisse-citerne avait une vue imprenable sur Sucre boulevard situé exactement dans l’axe de la rue des Foyers. Son aide ramassait le souple tuyau de remplissage, escaladait l’échelle métallique.

Plus que quelques échelons et il visserait le tuyau à la citerne. Dix mille litres d’acide chlorhydrique. Abel serait dilué, liquéfié. Il ne resterait rien de lui. Absolument rien. C’était ce que désirait Sabianoff.

Le pilote du camionglisse-citerne alluma un tube eupho. Il se nommait Horst, était ce qu’il est convenu d’appeler un dur, n’hésitait jamais à jouer du coutelas ou du thermique lorsqu’il était menacé. Son aide était du même tonneau, sinon de la même année.

Horst alluma son briquet et eut l’impression que la flamme se dédoublait pour devenir un signal lumineux de glisseur de la police. Il souffla la flamme mais le signal lumineux tripla et quadrupla en une fraction de seconde. Horst bondit.

— Laisse tout tomber, Kol ! Voilà les flics !

Il était déjà sous son volant, lançait les trois moteurs linéaires. Kol lâcha tout, dégringola de l’échelle, sauta dans la cabine à l’instant où le lourd véhicule décollait et rentrait ses béquilles. La grande porte coulissante dérapa sur impulsion radio, claqua contre son montant avec un bruit de détonation. Le véhicule jaillit, prit son virage à fond la caisse… 

Déséquilibré par la force centrifuge, Abel roula sur toute la longueur de la citerne, se récupéra quand le camionglisse se remit en ligne. Loin, hurlèrent les avertisseurs bitonaux de plusieurs glisseurs de la police.

— Il était temps, mon pote, articula Babar de son impersonnelle voix synthétique. Deux minutes de plus et tu nageais dans l’acide. Top. Il est trois heures vingt-cinq minutes et trente-trois secondes. Top, top, top.

Abel voyait défiler les étoiles au-delà de l’orifice de remplissage, sentait l’air frais de la nuit lui fouetter le visage. Le camionglisse était rapide, sautait les bandes de circulation avec un parfait mépris de la réglementation en vigueur. Procédure de fuite. Les glisseurs de Gart ne devaient pas être loin. Mais encore fallait-il que le lourd véhicule fût suspect aux yeux des policiers, ce qui n’était pas évident si Babar n’avait parlé que du garage des transports Vuir…

Les craintes d’Abel furent très vite justifiées. Le son des avertisseurs de police se fondait dans les lointains, preuve que le camionglisse n’était pas poursuivi.

— Tu fonctionnes, Babar ? s’inquiéta-t-il.

— Ouais, mon pote. Mais je vais bientôt être hors de portée des récepteurs de Gart. Top.

— Ils te reçoivent ?

— Mal. Notre tacot se déplace trop vite pour que les calculateurs aient le temps de me positionner. Top. Ce n’est pas encore le panard, mon pote. Top. C’est le moment de justifier ton titre de Grand Héros. Top.

Abel grogna, se groupa, parvint à faire passer ses pieds par-dessus la chaîne des menottes, ce qui eut pour résultat d’amener ses mains d’arrière en avant, ce qui était tout de même plus commode que de les avoir dans le dos. L’orifice de remplissage mesurait approximativement 60 centimètres de diamètre, se situait à un mètre au-dessus d’Abel. Il sauta, agrippa le rebord de la citerne, se hissa d’un rétablissement, dut immédiatement lutter contre la violence du déplacement d’air pour ne pas être éjecté. Une chute à cette vitesse serait mortelle.

Le camionglisse circulait sur la troisième bande, réservée aux poids lourds, et se dirigeait vers l’est par l’ancien quartier du Château. Jadis, le Château se situait à la périphérie de la ville. Maintenant, il appartenait au centre.

Abel rampa sur le ventre, s’accrochant sans problème aux rebords du praticable formant gouttière. Faute de pouvoir sauter, il se devait d’intervenir avant le prochain arrêt du camionglisse.

— Où en es-tu, mon pote ?

Babar disposait de nombreuses fonctions, pouvait calculer, élaborer, décoder, estimer, entendre, parler, mais il ne voyait pas.

— J’suis en train de ramper sur cette saloperie de citerne, râla Abel. La cabine est encore à quatre mètres. Si je m’encadre dans l’un des rétros, le mec fait des zigzags et hop ! Je vais embrasser le bétacier !

— Pas de flic à l’horizon, mon pote ?

— Que dalle, zéro, néant ! Boucle-la maintenant, j’ai grand besoin de me concentrer !

— T’as besoin de moi, mon pote, je regrette.

— Sans blague ?

— Sans blague. Top. J’ai une forte concentration sur Olky 4991 méga.

— Quelle est ta microdisquette ?

— GO-GO-WZ-231 MOK. Tu vois que c’est pas dans la poche, mon pote ? Ce connard d’ordi est en plein sur 6666-4bis. Top. Faut faire vinaigre avant que le pilote de cette poubelle ne soit avisé de ta présence à l’extérieur de la citerne. Top. Les rétros, c’est du beurre, hein ?

— Quel ordi ?

Babar eut son affreux ricanement synthétique et Abel se demanda pourquoi il l’avait programmé ainsi.

— Si je le savais, je serais pas là, mon pote. Top. Tu vas faire comment avec tes mains attachées ? Top.

— J’sais pas mais, quand on est un Grand Héros on fait avec n’importe quoi, dans n’importe quelle circonstances, même avec une rage de dents ou la grippe nordique ! T’entends, Abel ? Quand on est un grand héros, petit G petit H, on fait avec n’importe quoi, y compris avec des menottes…

— Tu parles tout seul, mon pote ?

— Je fais de l’autosuggestion. J’en ai besoin. C’est mal parti.

Le camionglisse venait d’obliquer sur la grande bande de circulation périphérique, direction est-nord, et sa vitesse augmentait, ce qui rendait la position d’Abel de plus en plus précaire en raison de la violence aggravée du déplacement d’air. Sans le praticable il eût été depuis longtemps éjecté.

— Alerte, lâcha Babar, t’es repéré. Top. Alerte, t’es repéré, mon pote. Top.

A cette heure, la circulation était pratiquement nulle. Le camionglisse fonça brusquement sur la droite, se rabattit tout aussi brusquement sur la gauche. Abel comprit qu’il finirait par être crashé. Pour résister à ces deux changements de cap, il avait dû fournir un effort gigantesque. Il résisterait dix fois, quinze fois, peut-être plus, puis s’envolerait comme une balle et irait s’écraser sur le bétacier ou le pilier d’un pont.

Au huitième changement de direction, ses pieds décollèrent. Il hurla pour mobiliser sa volonté, tira sur ses bras. Ses jambes revinrent se caler dans l’espèce de gouttière et il profita de cette position pour avancer vers la cabine. Du coup Abel fut subitement protégé du vent par l’avancée du pavillon.

Ce fut comme s’il rentrait au port après la tempête. S’il n’était pas encore en position de force, il était moins vulnérable. Le pilote Horst le comprit, ordonna à Kol d’utiliser son thermique. Kol abaissa la velax électriquement, sortit son bras armé qui fut plaqué à la cabine par le déplacement d’air. Kol hurla :

— Moins vite ! Je ne peux pas viser à cette allure !

Cheveux rabattus sur les yeux, visage cinglé par le vent, il n’était pas assez musclé pour résister à la pression de la vitesse. Son bras restait plaqué à la cabine. Horst laissa tomber son regard sur le tachymètre et ce fut à cet instant qu’Abel se projeta dans le cockpit par la velax baissée. Il jouait son va-tout, concentrait toute son énergie et toute sa puissance sur cet acte de survie exécuté juste avant que Horst n’actionne le ralentisseur.

C’était en des instants comme celui-là qu’on était en droit de se demander si Abel n’arrivait pas d’une autre planète. En tout cas, Kol n’eut pas le loisir de se poser la question. Il fut frappé avec une violence inouïe, lâcha son arme, glissa sur la banquette, heurta Horst, s’effondra sous le tableau de bord au moment où Abel chargeait le pilote. Horst encaissa une sorte de rafale des deux poings. Abel brisait une planchette de quatre centimètres d’épaisseur. Ses poings avaient la consistance d’un métal et Horst éprouva la sensation terrifiante d’être pénétré par des pistons d’acier.

Sous la douleur, il se cabra, braquant le volant à fond. Le camionglisse pivota littéralement sur son coussin d’air, traversa en biais la bande de circulation, fusa en direction de la pile d’un pont. Abel sauta, roula-boula, glissa longuement sur la piste de bétacier, entendit le fracas de tôles enfoncées lorsque le camionglisse s’enroula autour du pilier ; se retrouva finalement indemne sur le bas-côté, Babar se balançant à son cou tandis qu’un hélicojet de la police s’amenait supersoniquement, trop tard comme il se doit mais avec beaucoup de bonne volonté.

— Ça va, mon pote ? s’informa Babar.

— Ça va, confirma Abel.

Dans la cabine du camionglisse, il voyait les corps écrasés du pilote et de son aide dont le sang maculait la bande de circulation. Abel s’esquiva avant que ne se pose l’hélicojet de la police. Il ne tenait pas à ce qu’on le sache vivant et en parfait état.

Le tabulateur se balada sur le clavier du pack-plurivoque et l’écran afficha les coordonnées des Zyszets Dolados, code GOSUB-ON, GOTOREM, RETURN-STEP et la suite… 

Abel bâilla. Il s’était réfugié chez Sule Vani 6593-T207, regardait l’émission informatique animée par Noël Trozine, un vieux de la vieille du téléradar public. Il attendait la nuit pour sortir et se mettre à la recherche de Sabianoff auquel il réservait un chien de sa chienne. 

Toujours aussi nympho, Sule Vani, insatiable même après l’amour, lui faisait des agaceries pour tuer le temps.

— Pourquoi regardes-tu ce truc ? demanda la secrétaire du Groupement des Scientifiques pour l’information sur l’Energie Nucléaire, et donc, ingénieur par obligation.

— Comme ça, éluda Abel, continue, tu m’intéresses. J’aime ta conversation.

Si le message passait, ce serait en un éclair et il faudrait le retenir mnémotechniquement. Il ne s’agissait pas de cligner de l’œil au mauvais moment, ni de se laisser distraire par la langue chercheuse de Suie.

Le jour se levait. Abel avait sorti Suie du lit mais s’y était très vite retrouvé avec elle. Il ne lui avait pas rendu visite depuis des mois. Elle ne manquait pas de partenaires mais avait pour Abel une grande tendresse et souffrait d’un particulier retard d’affection. Elle l’avait pris d’assaut. Il n’avait même pas eu le temps de se déshabiller complètement…

Une tornade.

Tip, tip : 0°*+---</’"*)[ox]( = ) = FFFF. Flash ! 

Comme l’éclair, tout à fait comme l’éclair. Abel ferma les yeux pour mieux conserver en tête le message de Los Maplès, repoussa gentiment la bouche de la fille.

Excuse-moi, besoin d’aller aux toilettes…

Elle roula sur elle-même, nue, magnifique bête à plaisirs, alluma un tube eupho au clignoteur électronique. Abel s’éloigna en raflant Babar au passage, s’enferma dans les toilettes et transmit à mi-voix le message à Babar qui le digéra instantanément.

— Je cite, mon pote : Abel. Sabianoff persuadé votre décès. Opération FA-NE (pour FAMINE) relancée, Pénurie s’étend Afrique, Amsud, Australie. Lait, poisson, viande. Situation intolérable. Intervention décisive urgente. Top. Il est dix-huit heures trente. Top, top, top. 

Abel actionna le désintégrateur, retourna dans la Chambre pleine d’odeurs troublantes, reposa subrepticement Babar sur la table de nuit et s’étendit sur Sule allongée à plat ventre. Il ne ferait pas nuit avant deux bonnes heures.

 

*

* *

 

Le ciel s’était couvert au cours de l’après-midi et il pleuvait à présent. Une forte pluie persistante qui remplirait sans doute les égouts et ferait déborder les rivières. La température était chaude et l’air visqueux.

Sabianoff se retourna dans son lit où il transpirait bien que la fenêtre de sa chambre fût ouverte et les couvertures rejetées. Il était deux heures du matin. Sabianoff avait bu plus que de coutume en compagnie de Sistano. Sa tension faisait battre le sang à ses tempes. Il se reprochait son intempérance mais ce n’était pas tous les jours que l’on fêtait l’élimination d’un Grand Héros !

Dilué dans l’acide !

Il fallait le faire et Sabianoff n’en finissait pas de se voter des félicitations. Au Consortium, on serait content de lui lorsque la mort d’Abel 6666-4.bis A.G. serait prouvée… On était prudent et méfiant au Consortium. On aurait préféré voir la dépouille d’Abel, au Consortium. On faisait finalement la fine bouche ! Un comble ! 

Sabianoff donna un coup de pied dans le vide. Détente nerveuse. C’était en partie pour cela qu’il faisait depuis des années chambre à part avec son épouse. C’était aussi parce qu’il ne la supportait plus. Sabianoff ne supportait d’ailleurs plus grand monde. Plus il s’élevait dans la hiérarchie sociale et moins il était tolérant, patient, indulgent et compréhensif.

Il fallait que les gens marchent à la baguette et, surtout, qu’ils se taisent. Sabianoff n’admettait plus la contradiction ou, plus simplement, la discussion. Il estimait que ses décisions étaient indiscutables. Pour arriver là où il se trouvait, il n’avait demandé conseil à personne. Il est vrai que personne n’avait envie de lui donner des conseils à ses débuts, alors qu’il crevait la faim, que son avenir paraissait complètement bouché et qu’il vivait dans un deux-pièces avec ses parents et ses quatre frères et sœurs.

A présent, ce n’était pas croyable ce qu’on avait le désir de lui venir en aide. L’argent attire les conseilleurs comme la confiture attire les mouches. Sabianoff se mit sur le ventre et, à sa profonde stupeur, s’aperçut qu’il bandait.

L’alcool. Voilà que l’alcool le faisait bander ! Il n’en revenait pas ! Pour obtenir ce résultat il lui fallait ordinairement deux filles jeunes et bien roulées… Pas sa femme, ça non ! L’alcool, oui ! Oh ! Il n’en deviendrait pas alcoolique pour autant ! Des clous ! Il n’allait pas se foutre la santé en l’air pour faire plaisir à des bonnes femmes…

Bon. Abel 6666-4bis était mort, c’était la plus chouette réussite de la journée, sans parler de cette petite bandade qui, faute de partenaire, se transformerait rapidement en débandade. Oui, Abel n’était plus de ce monde et il était clair que le Consortium récompenserait Sabianoff en le nommant « gérant » d’un secteur de la Cité-Mère. « Gérant », entre guillemets à cause de tout ce que ce mot sous-entendait d’activités et de responsabilités lucratives ; c’était quelque chose comme l’ancien « Parrain » de la Mafia ! 

Sabianoff entendit un léger bruit, ouvrit instinctivement les yeux et vit Abel 6666-4bis. Il se tenait tranquillement assis dans le fauteuil placé de l’autre côté de la table de nuit. Sabianoff referma très vite les yeux. L’alcool, naturellement ! Il n’y avait que cette saloperie d’alcool pour montrer des fantômes à un homme et pour le faire bander sans raison.

— Il est presque trois heures, Sabianoff. Il serait temps que nous ayons une petite explication.

Sabianoff serra les poings, serra les dents, serra tout. Si l’alcool lui faisait aussi entendre la voix d’Abel 6666-4bis A.G. il n’en boirait plus une seule goutte jusqu’à la fin de son existence ! Juré ! Parole de Sabianoff !

— Je sais que cela va vous causer un choc, reprit Abel qui avait fait un peu d’escalade pour entrer par la fenêtre sise au douzième niveau, mais seulement à partir de la plate-forme du huitième ; et qu’un choc est toujours mauvais pour le cœur à votre âge, seulement il vous faut accepter l’idée que je suis vivant et que Horst et Kol sont morts.

Sabianoff pouvait être rapide.

Il dégagea le thermique planqué sous son oreiller, tourna la main et encaissa au coude une claque démentielle. Ses doigts s’ouvrirent, le pistolet tomba dans la main d’Abel qui voyait comme en plein midi dans cette chambre obscure.

— Mauvais joueur, Sabianoff ; n’accepte pas la défaite et ferme les yeux pour ne pas regarder en face la réalité. C’est-à-dire sa condamnation à mort avec son propre pistolet thermique.

Sabianoff se hissa doucement sur son séant. Le visage d’Abel était suspendu dans le vide au centre d’un halo lumineux renvoyé par un velax d’en face.

— Pourquoi avec son propre thermique ? continua Abel dont les traits se creusaient ; pour que Sistano et les nababs du Consortium croient à un suicide…

Sabianoff lui adressa un regard exorbité.

— Combien ? demanda-t-il.

— Vous n’êtes pas à vendre, Sabianoff. Vous ne pouvez être présenté à l’étal. Vous êtes trop pourri, vous grouillez d’asticots. Bon à jeter.

— A quoi vous avancera ma disparition ?

— A semer la pagaille dans les rangs adverses. Le morceau est trop gros pour moi. Je vais ruser, jouer tous mes coups par la bande, détruire les nids de résistance les uns après les autres, comme pendant la guerre de Tchécos… Adieu, Sabianoff.

L’air vibra, transporta un bref scintillement, puis le ventre de Sabianoff grésilla, s’ouvrit comme une coque et un énorme trou fut provoqué dans les chairs par la carbonisation. L’homme n’avait pas crié. Pas de sang.

Abel lui mit le pistolet dans la main et alla enjamber la fenêtre.

 


CHAPITRE VI

 

La chose mesurait quarante centimètres, était articulée, possédait des ventouses qui lui permettaient de se déplacer rapidement le long de surfaces planes absolument verticales.

Elle était équipée d’un thermique pivotant, d’un gros salitoox qui découpait n’importe quelle épaisseur de velax en quelques secondes, d’un œil électronique couplé à un ordinateur. C’était l’un des meilleurs « robots-tueurs » de sa génération. Nom : Pluton ; en hommage au dieu des Enfers…

Pluton sortait d’un laboratoire secret installé dans l’extrême nord des anciennes Républiques soviétiques socialistes. Il suffisait de donner à Pluton le code génétique d’un individu, de le transporter ensuite à pied d’œuvre pour que l’individu en question soit promis à une mort à court terme.

Pluton détenait le code génétique d’Abel 6666-4bis.

L’action se déroulait au lendemain du « suicide » de Sabianoff. Une mort étouffée par la famille ou le Consortium. Rien dans la rubrique nécro, pas de déclaration à la police ni à un médecin. Sabianoff était « en voyage ».

Il était tôt. Enfin, relativement tôt. Abel ne partait pas en expédition avant minuit. Pluton avait attendu longuement, plaqué à la paroi verticale de la tour-bulle, niveau 65, à quelques dizaines de mètres d’une baie s’ouvrant dans la cellule d’habitation d’Abel. Pluton pouvait attendre ainsi indéfiniment une fois qu’on l’avait programmé. Il ne consommait qu’une très faible quantité d’énergie, n’était pas sensible aux changements de température, pouvait devenir tout à fait inerte si son objectif ne se trouvait pas dans le secteur où il était attendu.

Pour le moment, Pluton progressait avec une lenteur étudiée contre la façade. Ce n’était pas la première fois que le Consortium lançait contre Abel 6666-4bis A.G. un engin de mort. Mais les précédents étaient télécommandés. Pluton, lui, était parfaitement autonome, savait ce qu’il fallait faire, ce qu’il ne fallait pas faire, pour approcher Abel 6666-4bis A.G. sans être détecté.

« Robot-tueur » parfait. Absolument parfait. A ceci près qu’il avait été programmé par des hommes… Qui ne savaient pas tout sur Abel et sur son microprocesseur TZO 88952. 

Pluton palpa la baie de velax du bout de sa ventouse antérieure gauche, hissa son œil électronique en déployant l’antenne télescopique : MOX-UFB-OOO-Action. Pièce déserte. Tu-tu-tu-tu, Marguerite. Le salitoox décrivit un demi-cercle dans le velax, ventousa le morceau à séparer. Clac. Bzzzz. Pluton palpa, regarda, progressa, passa dans l’ouverture qu’il venait de pratiquer silencieusement. Six blocs articulés se glissèrent dans le living, entre la moquette et l’agrandisseur. Le canon du thermique commença à pivoter doucement. Tu-tu-tu-tu… 

MOX-UFB-111-Action. Présence Abel 6666-4bis A.G. décelée à proximité. Code génétique simplifié : 0*//0*. 

— Alerte, mon pote, alerte. Top, murmura Babar qu’Abel avait déposé sur la table de nuit avant de piquer un somme.

MOX-HUS-GLM-GLM-222-Activité certaine engin électronique décelée à proximité. KA. Tu-tu-tu-tu. Marguerite. Code génétique ? Pas de code génétique… Top-top-top. Ding ! Les tabulateurs du secteur 45 déplacèrent les taquets. Un doug mécanique pianota sur le clavier central sous capot. 

— Alerte, mon pote, alerte, lança Babar deux tons plus haut. T’es cuit si tu refais pas surface. Top. Alerte, mon pote, alerte, mon pote, alerte, mon pote…

Abel crocha son broyant, se laissa choir de sa couche, roula sur la moquette à l’autre bout de la chambre. La cloison d’en face fuma. Son bétonrexy-Iium fondit, se troua. Un frémissement traversa la chambre, toucha la couche qu’Abel venait d’abandonner et tout s’enflamma d’un coup. Chaleur fantastique ! Abel laissa passer, rafla Babar, dérapa vite fait dans la salle d’entraînement, sachant fort bien que seul un thermique-machine pouvait dégager une telle température.

— C’est quoi ce truc, Babar ?

— « Robot-tueur », mon pote. T’as eu chaud aux miches. Top. Faut décaniller rapidos. Top.

— A ce point ?

— Ouais, mon pote. Tu peux déjà penser à faire réparer les dégâts ou te chercher un autre apparte. Top. Robot-tueur va faire des ravages. Top.

— Pour le détruire ?

— Que dalle. Zéro. Il te dégommera avant que tu lèves le petit doigt. Top. Mets les voiles. Top. 

Abel poussa un velax d’aération, se coula dans le conduit, rampa. Aucune improvisation là-dedans. Possibilité de fuite préparée de longue date. Le conduit aboutissait à la gaine de ventilation sud…

MOX-VIL-GLM-CLA-333. CGS : 0*//0*. Affaiblissement très sensible des ondes de retour. Sujet indemne. Sujet en fuite. Action inutile ? Tu-tu-tu-tu. Marguerite. Réponse : Feu ! 

Le rayonnement thermique creva l’autre cloison, embrasa les meubles métalliques qui fondirent. Petit coup d’œil électronique, détecteurs. Le doug pianota à toute allure : MOX-KSH-PLO-SAE-444. CGS (code génétique simplifié) : 0*//0*… Hors de portée. Pop-pop-pop. Marguerite. Repli immédiat sur position d’attente. Tu-tu-tu-tu. Shhhh. 

Pluton ondula des six blocs articulés et repartit en marche arrière qui, pour son cerveau-moteur, n’était qu’une seconde marche avant.

Abel plongeait déjà vers le 30e niveau à bord de l’ascensiobulle sud.

— Tout danger est-il écarté, Babar ?

— C’est selon, mon pote. Robot-tueur détient certainement ton CG. Top. D’accord ?

— D’accord. Sinon il n’aurait pas tiré à travers la cloison avec une telle précision. Me voilà dans de sales draps ! Comment a-t-on pu obtenir mon code génétique ?

Babar ricana désagréablement. Ni plus ni moins désagréablement que d’habitude. Abel songea qu’il devrait lui supprimer la faculté de ricaner. Dans sa bouche c’était particulièrement affreux.

— Avec de l’oseille, mon pote. On achète tout avec du pèze. Top. A moins qu’un gros ordi du Consortium n’ait réussi à piquer les données d’un bidule de « La Voûte » ? Top. Il est vingt-deux heures, cinq minutes, dix secondes. Top, top, top.

Abel s’éjecta de la cabine, sprinta jusqu’au nouveau glisseur 6000 que Los Maplès lui avait attribué, quitta la plate-forme de toute la puissance des moteurs linéaires. Le Consortium n’était ni crédule ni aveugle, n’avait pas cru à la mort d’Abel ni au suicide de Sabianoff.

Abel parla dans son communicateur :

— Ici 6666-4bis A.G. pour antenne « La Baignoire ». Urgence.

Une voix synthétique renvoya :

— Parlez 6666-4bis A.G.

Abel fit sauter quatre bandes de circulation à son 6000, s’envola sur la bande réservée à l’armée, à la police et à lui-même.

— Signaler immédiatement incendie probable dans ma cellule d’habitation, prendre mesures en conséquence. Suite à l’intervention d’un robot-tueur détenant mon code génétique, je suis dans l’obligation d’habiter ailleurs, du moins provisoirement. Me joindre chez Dora 5980-02 ou chez Sule Vani 6593-T207. Stop et fin.

Il interrompit la communication, piqua en direction du quartier du Lotus, franchissant réglementairement les bandes intermédiaires de décélération. Maintenant c’était Amiane Sistano qui se trouvait dans son collimateur. Il l’avait repéré en suivant Sabianoff. Si on était ami avec ce dernier on était forcément un truand, peut-être un homme du Consortium, un adversaire en puissance d’Abel.

Dans ce genre d’affaires il ne pouvait y avoir deux poids deux mesures. C’était du tout ou rien. Abel plongea vers une plate-forme de stationnement publique, stabilisa, posa après éjection des béquilles. Quartier du Lotus by night : un piège d’acier à la mâchoire béante dans des odeurs de jasmin, d’opium amélioré 96, d’épices reconstituées, de sueur et de suintements glandulaires de haut de gamme et du haut de la cuisse. Un peu de sang, quelques cadavres étendus, bras en croix sur les vieux pavés classés. Des filles défigurées. Des michetons dévalisés. Des flics vendus. Des faux flics en uniforme de vrais. Du danger et de la menace dans l’air.

Abel fouilla dans le coffre, se colla une moustache sous le nez, un bonnet sibérien sur la tête, enfila une blouse serrée à la taille et, d’un coup, devint un voyageur en provenance de l’un de ces lointains et mystérieux pays de l’Est. Un homme pas très évolué, sûrement bourré de mondialex, qui ne manquerait pas d’attirer les rapaces et d’attiser les convoitises.

Abel s’en alla par les rues étroites bordées de maisons ventrues, traversa la vieille place du Logement, la chair granulée à l’idée qu’un robot-tueur possédait son CG et pouvait le localiser et lui tomber dessus à l’improviste. D’autant que ce robot-tueur n’était pas identifié, était peut-être un objet familier, une sorte d’automate amélioré, une maquette d’hélicojet ou de glisseur… En fait, il pouvait avoir n’importe quelle forme, pas de forme du tout, rouler, glisser, voler, nager ou ramper.

Une fantastique Chinoise sortit de l’ombre, nue des bottes au chignon, épilée, seins braqués, écartelée comme pendant une séance de gynéco, souriante de toutes ses dents pointues.

— Viens. Ce sera deux mille mondialex.

Abel passa outre, se fit accrocher un peu plus loin par une espèce de marmite sur pattes, en jupette de dentelles, soutien-gorge parachute, énorme, débordante et clapotante de graisse. Un homo opéré l’accompagnait, verge éternellement en érection, faisant des mines de demoiselle à son premier RV.

Abel continua du même pas, attentif au second plan et indifférent au premier. Il savait que le quartier du Lotus dissimulait ses crocs sous un violent maquillage, qu’il cachait la réalité derrière un étalage grotesque presque hilarant car l’homme qui rit est vulnérable et désarmé.

Abel se savait signalé, suivi par des centaines de regards filtrant à travers les jalousies et les persiennes barbouillées de rouges et d’ors. Mais on ignorait qu’il voyait de nuit aussi bien que de jour. Une clochette aigre tintinnabula derrière une façade de stuc, de carton, ou de vraies pierres, comme pour inviter les fidèles à la célébration d’une messe noire, mais deux tueurs humains jaillirent d’un corridor humide, coutelas au poing, prêts à saigner pour une poignée de mondialex ou une carte de crédit.

Abel ne sursauta pas, ne recula pas, ne cria pas. Il pressa simplement le clap de son gros broyant de combat et les deux assassins s’effondrèrent, privés de leur squelette, tas de chair ballottante, substance molle qui se serait étalée comme une flaque sans le soutien des vêtements. Abel enjamba les dépouilles sans un regard ni un temps d’arrêt. La clochette aigrelette tintinnabula de nouveau. Fin du premier round.

Maintenant on savait qu’il n’était pas un simple moujik descendu de sa toundra ou de sa steppe. Le mot passait, le mot courait, des petites clochettes aigrelettes sonnaient au fond des cours, des ruelles et des impasses : attention, cet homme est dangereux…

C’était dommage mais on ne pouvait pas se laisser tuer pour conserver l’anonymat. Abel accéléra l’allure, traversa la vaste place du Germe, fut vaguement soulagé de n’être plus entouré de regards malveillants. Ici, on avait tenté de faire pousser des fleurs et des arbres mais l’expérience s’était transformée en catastrophe. La place avait conservé les installations prévues pour les plantes : bacs, caisses à fleurs décorées, carré de terre, jardinières, pots… Sinistre car dénudé, le paysage était celui qu’offrait l’un de ces anciens cimetière du temps où l’on mettait les morts en terre. 

Abel enfila l’interminable perspective de Chine boulevard, éclaboussé de lumières clignotantes. Enseignes des cabarets, panneaux publicitaires, feux de croisements pour les glisseurs circulant sur les bandes inférieures. Chine boulevard était la version asiatique de Diamand boulevard ou de Perle avenue. Abel se noya dans la foule. Là, il retrouvait l’anonymat, cessait d’être une proie pour les charognards des vieux quartiers classés qui ne connaissaient que le crime pour arriver à leurs fins. Ici, on tenterait de le dépouiller de son argent avec plus d’intelligence, par femelles interposées, en le laissant d’abord gagner au jeu, en le compromettant assez habilement pour ensuite exercer envers lui un chantage, en le droguant ou, tout bêtement, en lui faisant les poches.

Sistano logeait en bordure du Lotus et de l’antique quartier de la Plaine, jadis le Marais ; dans une vaste tour-bulle allongée sur la rive du fleuve sombre comme un animal endormi. Abel connaissait cette tour-bulle, ses innombrables couloirs et ascensiobulles. Elle était le lieu de prédilection des voyageurs en transit, des étrangers en séminaire pour quelques semaines dans la Cité-Mère, mais, aussi, des criminels en fuite, des comploteurs, de tous les gens en situation irrégulière.

Abel n’avait pas l’intention d’intercepter Sistano. Il n’avait contre lui aucune charge, l’avait simplement vu en compagnie de Sabianoff. Dans son esprit c’était suffisant mais encore convenait-il de savoir quel était le rôle de ce nouveau compère. Où pouvait-il conduire ? 

Abel avait assez des lampistes. Mais une seule possibilité existait-elle de remonter jusqu’au Cerveau du Consortium ? Et une fois que cela serait fait, ne s’apercevrait-on pas que ce Cerveau n’était en vérité qu’un nouveau lampiste ? La loi du cloisonnement. Le partage des responsabilités au plus haut niveau. Les riches savent se protéger, s’entraider, parer les coups pour que leur Société soit épargnée. Quand l’un tombait, des dizaines de ses semblables en réchappaient, prenant en charge la famille du disparu…

Solidarité.

A ce stade, ce mot signifiait quelque chose car on avait les moyens de le mettre en application. Alors on se serrait les coudes, on formait bloc dès qu’une menace surgissait. C’étaient les trois mille familles, des dizaines de milliards de mondialex, des usines, des magasins, des immeubles, etc.

Les trois mille familles auraient pu détruire Abel, Los Maplès, le chef Gart, « La Baignoire », « La Voûte » et « La Crime », mais cela ne se faisait pas.

Pas de scandale. Discrétion.

DISCRETION.

Ne pas dépenser trop d’argent. Ne pas s’afficher. Ne pas heurter les travailleurs. Vêtements de confection, glisseurs et hélicojets de série, mariages modestes. Pas de publicité. Pas de PUB !

Le regard d’Abel plongea au fond du couloir.

La femme se tenait assise au bas des marches, dans le pauvre halo d’une ampoule sans abat-jour, serrant entre ses bras un nourrisson qui paraissait dormir mais qui était peut-être déjà mort. Plus de lait… Abel resta figé. La femme ne regardait pas les gens qui passaient, indifférents, sur le large trottoir de Chine boulevard. Elle n’était plus très jeune, devait avoir eu son enfant sur le tard, alors qu’elle ne l’espérait plus, et en dépit des conseils de l’Organisation mondiale des naissances. « N’en faites plus, la Terre est pleine ! », « Terre : bientôt le trop-plein ! », « Attention ! Nous serons vingt milliards en 2500 ! »…

L’enfant de cette femme, cette femme elle-même, pouvaient mourir au pied de cette volée de marches. Nul ne s’en souciait. D’autant que la femme était asiatique. Bien sûr que le racisme n’existait plus. Bien sûr. Mais, si elle avait été blanche, les choses eussent été différentes. Abel entra dans le couloir, s’approcha de la femme qui leva les yeux craintivement quand l’ombre de l’homme fut projetée sur elle.

— Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi et ton enfant ?

Il s’en voulut tout de suite de ce tutoiement. Si elle avait été blanche, il l’aurait certainement vouvoyée. Bien sûr que le racisme n’existait plus. En Afrique et en Asie, on bouffait du blanc à toutes les sauces… Les colored persons ne se sentaient plus pisser depuis que l’un des leurs avait été président du bloc américain avant l’unification. 

— Tu peux me trouver du lait, fit la femme d’une voix basse et rauque. Pas d’argent. Du lait. N’espère pas que je vais ensuite me jeter à tes pieds. Je coucherai simplement avec toi. Aussi souvent et aussi longtemps que tu le désireras si tu sauves mon enfant. Je ne suis plus très jeune mais suis encore désirable. La maternité ne m’a pas trop déformée. Regarde.

Elle déposa son bébé sur la marche supérieure, ouvrit sa tunique. Sa poitrine était encore étonnamment ferme et son ventre sans vergetures. Abel haussa les épaules.

— Ferme ta vitrine, si je te viens en aide ce n’est pas dans le but d’abuser de toi. As-tu un logis ?

— Rien. Les miens m’ont chassée à cause de ce petit que j’ai eu d’un homme qu’ils n’aimaient pas.

— Tes compatriotes ?

Elle cracha sur le ciment poussiéreux.

— L’homme était du nord de l’Afrique. Il fallait donner mon bébé aux cochons pour qu’ils me gardent.

Elle eut un sourire désabusé, prédit en fixant Abel dans les yeux :

— Maintenant tu vas partir chercher du lait et tu ne reviendras pas. Tu ne seras jamais que le troisième. Les hommes n’aiment pas les ennuis ni les femmes jaunes. Tu es fort et beau, les femmes ne doivent pas te manquer. Pourquoi t’encombrer ?

Abel jeta un coup d’œil sur sa montre à diaz. La nuit ne faisait que commencer. Il avait tout le temps de trouver Amiane Sistano, tout le temps de tuer ou d’être tué. 

— Suis-moi, dit-il.

La femme ramassa son enfant et le suivit sans un mot.

 


CHAPITRE VII

 

Elle se nommait Hosia et logeait à la limite de Chine boulevard et de Perle avenue. Quelques années auparavant, Abel l’avait retirée du fleuve où elle croyait mettre fin à ses jours. Depuis les choses s’étaient arrangées pour elle qui avait repris goût à la vie. Elle tenait une boutique sise sous son logement qui se composait de quatre pièces.

Hosia était une grosse femme affable et douce. Elle considéra la Chinoise et son enfant, hocha la tête.

— Je peux l’héberger aussi longtemps qu’il le faudra, Abel, mais je ne pourrai rien si sa famille veut la punir.

— Pourquoi la punirait-elle, le fait de la renier n’est-il pas suffisant ?

Hosia plissa le front. 

— Pose-lui la question, demande-lui pourquoi elle se cachait au fond d’un couloir sombre au lieu de chercher du lait pour son petit. Elle sait bien que les siens ne la laisseront pas en paix tant que l’enfant sera vivant. D’ailleurs, ils ne l’ont sûrement pas renvoyée. Je crois qu’elle s’est enfuie pour que le bébé ne meure pas. Est-ce vrai, Gi ?

La Chinoise acquiesça doucement. Elle donnait l’impression d’être à bout de force et de résistance nerveuse, indifférente à tout maintenant qu’elle était à l’abri.

Abel eut un mouvement d’humeur. Il avait une mission à remplir, acceptait de la retarder dans un but humanitaire mais, s’il fallait encore protéger Gi des représailles éventuelles exercées par les siens, il ne suffirait pas à la tâche.

— Je vais trouver un stock de lait en poudre pour ton enfant, dit-il d’un ton bourru. Ne bouge pas d’ici, ne te montre pas à la fenêtre et nul ne saura que tu es chez Hosia.

Il s’en alla, héla un taxiglisse et se fit conduire au cœur du Carreau, haut lieu de toutes les transactions irrégulières où, après d’interminables palabres et avec une épaisse liasse de mondialex, il fit l’acquisition d’un carton de lait en poudre. Prix quadruplé. Réservé aux riches. Mais les pauvres devraient se saigner aux quatre veines. Ce qui était vrai aujourd’hui pour le lait le deviendrait demain pour le poisson et la viande. Si Abel, pour l’Europe, ne stoppait pas cette progression, tous les autres produits alimentaires finiraient par se vendre au « Noir ».

Abel retourna chez la grosse Hosia, posa le carton sur la table.

— Voilà de quoi nourrir ton enfant pendant plusieurs mois, dit-il à Gi.

La Chinoise lui embrassa la main et des larmes perlèrent à ses yeux. Hosia grommela :

— J’avais beau lui dire que tu tiens toujours tes promesses, elle ne croyait pas que tu reviendrais. En voilà une que la vie n’a pas gâtée !

Gi murmura en regardant Abel :

— Je serai à toi quand tu le voudras, Abel. Hosia m’a dit qui tu es… Pardonne-moi d’avoir douté de la parole du Grand Héros qui a déjà tant fait pour…

Abel l’interrompit d’un geste.

— Prends plutôt garde à toi et à ton enfant ! Hosia ne pourra t’abriter éternellement car ses ressources sont limitées. Il faudra que tu l’aides.

— Nous en avons parlé en ton absence, dit Gi. Je ferai le ménage et la cuisine pendant qu’elle s’occupera des clients de son magasin. Puis, dans deux semaines je partirai.

— Où iras-tu sans argent ?

La Chinoise remit en place l’une des longues aiguilles qui maintenaient son chignon.

— Mon ami, le père de mon enfant, m’enverra de quoi payer mon voyage afin que je le rejoigne dans le nord de l’Afrique.

— Il aurait pu t’emmener, fit Hosia, ç’aurait été plus simple.

— Il était menacé de mort, a juste eu le temps de quitter la ville avant que mes frères ne fassent irruption chez lui…

Abel se dirigea vers la porte.

— J’ai à faire.

— Tu reviendras ? lui demanda la Chinoise.

— Oui, ne serait-ce que pour entendre gazouiller ton bébé. Porte-toi bien. Merci, Hosia.

Il s’en alla et dit en descendant l’escalier :

— Des trucs comme ça n’arrivent qu’à moi, hein, Babar ?

— Pas forcément, mon pote. Mais tu as tort de jouer les bons Samaritains en ce moment. Top. A ta place, j’aurais laissé Gi dans son couloir. Top. Fais gaffe. Pendant que tu perds ton temps, Robot-tueur et les autres ont miné le terrain. Top. 

— Tu raisonnes comme la mécanique que tu es. Je ne peux pas traverser la vie sans m’intéresser à mes semblables. Je suis humain. C’est ce qui nous différencie.

— Ouais. T’es surtout humain avec les nanas, mon pote. Si un mec avait été à la place de Gi, tu l’aurais même pas regardé. Top. Exact ?

Abel cogita un instant.

— Exact, admit-il finalement et à contrecœur. Les hommes appartiennent au sexe fort, non ?

— Si. Mais c’est comme ça qu’ILS te coinceront. Avec une femme. Top. Une belle, comme tu les aimes, mon pote. Tu penses bien qu’ILS ont fait le point à ton sujet. Top. Tu veux l’heure ?

— Non.

— T’es pas content parce que je dis la vérité sur tes faiblesses envers le sexe faible ?

— Je ne suis pas si faible que cela. La dernière fois ILS m’ont envoyé Dilly, Fosti et Galah et je m’en suis bien tiré, non ?

Babar ricana.

— Parce que t’es veinard, mon pote. Logiquement, t’aurais dû y rester ou n’en sortir que les pieds devant. Top. Un jour, la chance ne sera pas au rendez-vous et tu tomberas sur un bec. Top. Sois franc. Tu ne peux résister à l’invitation d’une belle fille. Top. Exact ?

Abel ne répondit pas et Babar se mit en veilleuse. Sauf en cas d’alerte, il ne se manifestait que si Abel l’interrogeait. Abel fut de nouveau sur un trottoir, dans le bruit et la foule des noctambules de Perle avenue. Il prit un second taxiglisse et se fit déposer devant la tour-bulle de Sistano. En raison du temps passé à s’occuper de la Chinoise et de son bébé, Abel se vit dans l’obligation de s’assurer que Sistano était encore chez lui. Il pénétra dans l’immeuble aux cinq mille cellules d’habitation, emprunta un ascensiobulle pour gagner le vingt-sixième niveau. 

Quand il posa le pied sur le palier, Babar émit :

— Alerte, mon pote. Top.

La main d’Abel tomba naturellement sur la crosse quadrillée du broyant de combat. Son index se replia sur le clap. Le vingt-sixième niveau était désert.

— Rien à l’horizon, Babar. T’as grillé un circuit ou t’as besoin d’une révision ?

— Alerte. Top. Je reçois des ondes maléfiques. Au moins quatre sujets. Top. Ils ne sont pas à proximité mais j’aime mieux te prévenir à l’avance pour que tu puisses prendre tes dispositions. Top.

— Hommes ou robots-tueurs ? s’informa Abel qui était sur ses gardes.

— Hommes.

— Direction ?

— Au deux cent cinquante. Top.

Abel pivota lentement. Le 250 à l’est, dans l’axe du couloir central qui desservait la cellule d’habitation de Sistano Amiane. L’étonnant consistait dans le fait qu’Abel fût attendu ici, alors que rien dans son comportement n’avait pu laisser supposer que Sistano était dans son collimateur. Cela ne plaisait pas à Abel qui éprouvait la désagréable sensation qu’on lisait dans ses pensées.

— Comment ont-ils su que je viendrais, Babar ?

Silence du microprocesseur, puis, après une recherche de réponse logique sur calculateur :

— Estimation mon pote. Top. Loi des probabilités. Top. Sistano après Sabianoff, ça coulait de source. Top. Fais gaffe. Alerte. Top. A mon avis, tu serais mieux inspiré en dégageant vite fait. Un Sistano prévenu ne te servira plus à rien en ce sens qu’il évitera de se compromettre. Top.

— D’accord. Seulement je ne dispose d’aucune piste en dehors de lui.

— Être vivant sans piste c’est mieux que d’en avoir une mort. Top. Taille la route. Fissa.

A la même seconde, la minuterie s’éteignit. Abel ne fit aucun geste vers le clap. L’obscurité lui convenait et desservait ses adversaires. Effectuer un repli stratégique découlait du bon sens, de la sagesse élémentaire. Mais, si Abel avait reculé chaque fois qu’il l’aurait dû, bien des missions seraient restées en panne. Il avança dans le couloir ténébreux, silencieux sur ses semelles de crétallex, ombre dans l’ombre.

— Alerte rapprochée, mon pote. Top.

— Boucle-la, chuchota Abel, je suis en opération.

— Fallait le dire. Top.

— C’est fait. Silence.

Babar se tut. Abel continua d’avancer, découvrant des méandres inattendus au fur et à mesure de sa progression. Ce couloir était un fleuve aux mille ramifications parfaitement insonorisées. Aucun bruit, aucune clarté ne franchissaient le seuil des épais panneaux d’admission.

Abel tenta de se mettre dans la peau de ceux qui l’attendaient, qui devaient s’interroger sur la persistance de l’obscurité. Sachant Abel dans la place, ils ne devaient pas comprendre ce qui le poussait à rester dans le noir, probablement auprès des ascensiobulles… Problème qu’ils voudraient rapidement résoudre. En allumant évidemment.

Et la lumière fut.

Abel clicha quatre hommes, plongea dans un couloir de dégagement quand ils tirèrent. Le sol crépita derrière lui sous l’action des thermiques et un morceau de mur tomba carbonisé. Abel pivota, actionna le clap du broyant. Dans le couloir sonore, l’air émit une vibration de lame d’acier et un homme hurla. Abel entendit un rapide martèlement de pas. Quelqu’un fuyait, ou allait se cacher plus loin pour mieux répliquer.

Abel jeta un coup d’œil.

Deux cadavres barraient le passage. Loin, les deux autres tueurs continuaient leur course, dévalaient un escalier de secours dont les marches métalliques résonnaient. Ceux-là n’étaient pas à la veille de s’arrêter de courir…

Abel progressa, enjamba les corps, chercha et trouva l’appartement de Sistano à cinquante mètres des cadavres. L’étage restait silencieux. Babar se taisait, preuve que le danger était passé. Abel actionna le buzzer mais Sistano ne répondit pas à cet appel. Il y avait gros à parier qu’il ait quitté les lieux précipitamment peu avant l’arrivée d’Abel.

— Alerte, souffla Babar, Robot-tueur dans ton environnement, mon pote. Top. Attention. Grosse menace. Top. Elément extrêmement dangereux. Top.

Abel demeura figé. Son broyant n’était d’aucune utilité contre un robot-tueur. Il lui aurait fallu un thermique haute fréquence dégageant une chaleur propre à faire fondre le métal, les connexions, le robot-tueur avait probablement été transporté à pied d’œuvre, pouvait déjà se trouver au vingt-sixième niveau, viendrait par la droite ou par la gauche, à moins que son ordi ne lui conseille de s’embusquer auprès des ascensiobulles ou, au contraire, vers l’escalier de secours.

Stressant !

La lumière s’éteignit. Sans importance. Ni Abel ni le robot-tueur n’en avaient besoin.

Pluton tournait en rond, ventouses soudées au plafond du couloir, tandis que ses palpeurs, ses détecteurs, ses calculateurs cherchaient le meilleur moyen d’attaquer Abel 6666-4bis A.G. que l’œil électronique ne voyait pas encore. Les tabulateurs du secteur 06 firent glisser trois taquets. Un doug mécanique pianota sur un clavier secondaire sous capot : MOX-LAKO-GLM-GLM-OOO-Action. Présence CGS : 0*//0*. Tu-tu-tu-tu. Marguerite. Top-top-top. Ding ! Sujet immobile. Activité engin électronique décelée. Ding ! Mouvement au 250. 

Pluton déroula ses six blocs articulés, braqua au 250 son canon pivotant et progressa doucement sur le plafond, œil électronique dardé prêt à cracher la mort. Pas un bruit. Si plat qu’il en devenait quasiment invisible. Un os.

Babar suait salement du burnous, fonctionnait de tous ses rouages, tendait ses tricapteurs à s’en faire péter les boulons. Abel s’impatienta :

— Alors, tu roupilles, gros tas ? Qu’est-ce qu’il devient cet « élément extrêmement dangereux » ?

Babar eut comme un gémissement, qui n’était certainement qu’un grincement, et renvoya :

— Il avance, mon pote, mais je ne parviens pas à le cadrer. Top. Ce pourri a un brouilleur d’ondes.

Top. Y a plus de discipline, plus de règles, plus de loi. Top. Bouge pas d’un poil. Il n’attend que ça pour te localiser avec certitude. Top.

Pluton se trouvait à trente mètres d’Abel. Il en détectait les ondes biologiques : MOX-SER-GLM-NAFA-111. 0*//0* à moins de soixante longueurs. Toujours immobile, en position et situation anormales. Aucune activité autre que physiologique. Tu-tu-tu-tu. Marguerite. (La marguerite effectua quelques foudroyants aller-retour sur l’écran, sélectionnant au passage plusieurs dizaines de milliers d’informations) Top-top-top. Ding ! 

Le doug mécanique pianota en rafales. L’allure de Pluton s’accéléra. Limite de décrochement des ventouses articulées… Le canon thermique se déplaça de trois degrés.

Babar fit clignoter son petit œil vert, ses bobines patinèrent en encaissant une série de floxes très violents.

— Il va pas bien, ce mec ? S’il continue comme ça, il va me griller la console. Top. Bouge toujours pas, mon pote. Robot-tueur se donne un mal de chien pour te centrer…

— J’en ai marre, râla Abel. Solution ?

— Tu me déposes, tu t’éloignes vitesse grand V. Robot-tueur t’oublie, me capte, fonce sur moi et me carbonise en croyant te détruire par la même occase. Top. Exact ?

— Exact. Donne-moi sa direction ?

Le micro fit un tel effort qu’Abel le sentit littéralement trépider contre sa poitrine. Un jour, Babar se grillerait tout seul à force de trop bonne volonté. Abel se reprocha de l’avoir programmé de façon aussi pointue. C’était vouloir faire fonctionner un petit moteur à la vitesse d’un gros.

— Dur-dur, mon pote. Top. Ce pourri occupe une position… irrégulière. Top.

— Tu veux dire quoi ?

— Irrégulière. Top. Comme s’il était inversé.

— A l’envers ? proposa Abel.

Babar eut un très bref ricanement. Pas désagréable du tout pour une fois.

— Mais c’est bien sûr, mon pote ! Ce pourri est collé au plaftard ! Top.

Abel fut presque plus étonné par les points d’exclamation que le micro venait de s’inventer que par le fait que le robot-tueur progressait sur le plafond.

— Direction ? insista-t-il.

— Tout de suite… Top. Un instant…

Là était la question. Because le brouillage. Abel se sentait vieillir sur pied. Il se doutait que le robot-tueur ne se trouvait plus qu’à une faible distance. Son regard « nocturne » découvrait naturellement le plafond jusqu’aux coudes est et ouest que formait le couloir. Il ne pouvait surveiller les deux directions en même temps, serait surpris lorsque le robot-tueur surgirait brusquement, thermique en action…

— Grouille-toi, Babar ! Qu’il vienne de la droite ou de la gauche, il me faudra battre le record du monde des soixante mètres pour me placer hors de portée si tu ne me préviens pas à temps. Alors, direction ?

Babar eut un tel grincement qu’Abel pensa qu’il allait se disloquer. Puis, d’une voix synthétique méconnaissable, il annonça :

— Robot-tueur au quatre-vingts. Top. Mets les adjas, mon pote. Fissa.

Abel laissa parler sa puissance, se rua dans un élan sauvage vers l’autre extrémité du couloir.

MOX-STAR-GLM-LOFI-222. Accélération ! Tutu-tutu ! Marguerite ! Sujet en fuite ! Pop-pop-pop-pop. Feu ? Accélération ! Accélération !

Le doug mécanique se mêla soudainement à toute cette folie électronique : STOP-Décrochement inévitable ! STOP ! 

Les ventouses n’avaient plus le temps de ventouser. Pluton fut contraint de ralentir pour ne pas se crasher. Ce qui donna à Abel le loisir de gagner quelques mètres supplémentaires. Cela se jouait en dixième de seconde. L’homme filait superbement mais le robot-tueur n’allait pas mal non plus.

MOX-STAR-GLM-FLIO-333-Tu-tu-tu-tu-Marguerite-Feu !

A la même fraction de seconde, Abel négocia son virage. Le canon thermique cracha 2500° ! Le mur fondit, coula, s’ouvrit sur le fleuve car il était d’angle. L’œil électronique enregistra des mouvements d’eau, capta la proue carrée d’un pousseur qui sortait du champ. 

MOX-NOX-GLM-DOTO-444. 0*//0* hors d’atteinte. Opération annulée. Tu-tu-tu-tu. Marguerite. Top-top-top. Ding !

Lancé comme une balle, Abel dévalait les étages à une allure démentielle. S’il ne parvenait pas à détruire avant peu le robot-tueur, celui-ci aurait sa peau. C’était une certitude. Un duel à mort dans lequel Babar avait son mot à dire.

Sauf s’il tombait en panne au mauvais moment…

 


CHAPITRE VIII

 

En traversant l’infâme secteur du Lotus, et malgré son déguisement, il avait trop déplacé d’air pour espérer l’incognito. Maintenant c’était râpé pour le restant de la nuit. A moins d’avoir des penchants suicidaires, un homme normalement constitué se devait de remettre à demain ce qu’il ne pouvait manifestement faire le jour même.

Abel rallia son glisseur 6000 en veillant à ne pas être filé, lança les moteurs linéaires et alla se mettre en sécurité sur la dernière bande de circulation. Au-dessus de la ville, au-dessus du monde. Sécurité tout illusoire. Il plongerait très vite vers le sol et retrouverait intacts ses soucis…

Le buzzer du communicateur se fit entendre. Abel pressa le clap, expédia son indicatif codé enregistré. Il se méfiait du Consortium, de sa technicité. On pouvait le positionner sur cette bande supérieure, lui expédier un missile de poche réglé sur ses ondes biologiques. En détenant son code biolo, le Consortium avait dans sa manche un formidable atout.

Le buzzer se tut et la voix synthétique de l’ordi régulateur ânonna :

— Message urgent pour Abel 6666-4bis :

Mme Hosia signale disparition de Gi et de son enfant. Mme Hosia demande qu’Abel 6666-4bis l’appelle au 7864860-32. Je répète : Mme Hosia signale disparition de… 

Abel coupa, lâcha un juron bien senti. Babar avait eu raison de dire qu’il n’aurait pas dû s’occuper de Gi. Les hommes de son espèce avaient un don pour se fourrer dans les complications. Dès qu’Abel se remuait, les ennuis affluaient, comme s’il les inventait, les tirait d’un sac à malices, les faisait naître de par sa seule présence. A croire qu’il avait été créé pour cela, comme un aimant est fait pour attirer les pièces métalliques éparpillées.

Il pianota sur le clavier du phone-radio. 7864860-32. Floxes, fritures, sonnerie. Puis la voix de la grosse Hosia : 

— Oui ?

Méfiante, circonspecte, réservée, prudente, telle était Hosia dans ce « oui ? » Abel lâcha :

— Abel. Depuis quand Gi et son bébé ont-ils disparu ?

Sans préliminaires. Il n’avait pas l’intention de traîner en chemin. La femme le comprit.

— Dix minutes après ton départ, je suis descendue dans ma boutique. Le bébé avait un biberon. Gi s’endormait sur le coin de la table. Tout était tranquille. Il m’a fallu environ cinq minutes pour retrouver le vieux revolver à balles et quelques munitions. Lorsque je suis remontée, Gi et son bébé n’étaient plus là, la porte d’en haut était entrouverte et le biberon inachevé avait roulé sur la table.

— Tu n’as rien entendu ?

— Rien. Ne me dis pas que Gi a choisi de partir pour ne pas gêner, ou une autre ânerie du même genre. Elle ne tenait plus debout, savait qu’elle aurait chez moi le vivre et le couvert…

— Le stock de lait en poudre ?

— Toujours dans le placard où je l’ai rangé. Si elle était partie volontairement, elle l’aurait emporté.

Irréfutable. Abel changea de cap. Le glisseur sauta une bande de circulation, repiqua en direction du quartier du Lotus. Hosia reprit :

— Pour moi c’est sa famille, ses frères par exemple, qui l’a récupérée.

— Comment la retrouver ? fit Abel.

— Juste après ton départ, elle m’a parlé de la rue des Grilles-Rouges… Elle vivait là avec les siens.

Abel grimaça, s’informa :

— Près du dépôt des trainglisses ?

— Oui, confirma la femme en baissant machinalement la voix. Tu vois que sa vie n’a pas été drôle.

— Je m’en occupe, dit Abel. Je t’appellerai quand j’aurai du nouveau.

Il coupa la communication, plongea vers le quartier du Lotus que son glisseur survolait déjà. La rue des Grilles-Rouges longeait les dépôts des trainglisses, ex-gare Saint-Lazare désaffectée, réduite à l’état d’entrepôts dans cet ancien secteur de l’Europe presque entièrement occupé par les Cocovagas et les Iraniens hachchâchis « buveurs de hachisch », communément appelés Assassins puisque descendants des fidèles du Vieux de la Montagne qui rançonnaient les voyageurs quand ils ne les assassinaient pas. 

La gare n’était plus mais les grilles demeuraient. Au matin, elles portaient souvent des têtes coupées, des organes sexuels masculins, des seins de femmes, d’où leur nom puisqu’elles étaient rouges de sang.

C’était l’un des secteurs les plus dangereux de la Cité-Mère. Nul ne s’y hasardait, même pas les policiers, surtout depuis la grande rafle de 2225 qui avait fait quinze cents morts parmi les membres de la police et le double chez les Cocovagas et les Hachchâchis.

Abel posa son 6000 à respectueuse distance de l’invisible frontière. Ici commençaient le quartier du Lotus, celui des Cocovagas, celui des Hachchâchis, celui du Coquelicot. La gare marquait la jonction des quatre frontières. Ici c’était l’enfer, la guerre permanente entre les putes européennes et asiatiques, entre les Cocovagas et les Assassins, entre tous et toutes selon les saisons ou les intérêts du moment.

La grande Aèpe demeurait Tabac passage, à mille mètres de la Jonction, dans un îlot déjà relativement calme. En cas d’extrême nécessité, Abel pourrait se réfugier chez elle avec Gi et l’enfant. Les Chinois ne plaisantaient pas dans les affaires de famille, éliminaient qui s’interposait et discutaient ensuite, quitte à se remettre d’accord. Ce qui ne ressuscitait pas les morts.

Abel garda la main sur la crosse de son broyant de combat, se faufila dans les ruelles sinueuses du Coquelicot, trouva très vite la grande Aèpe tapinant, à son habitude, dans la rue Mécanique, côté place Trombone. Elle l’identifia malgré son déguisement, se sépara de la copine avec qui elle palabrait en attendant le client, marcha vers Abel en se déhanchant et dit en l’abordant :

— Quand on parle du loup on en voit la queue.

Abel haussa les épaules.

— Tu ne verras pas la mienne cette nuit, ma jolie. J’ai un sauvetage sur les bras.

— Où ça ?

— Quelque part dans la rue des Grilles-Rouges. Une fille et son bébé…

Aèpe le fixa avec incrédulité.

— Tu vas pas aller là-bas pour en extraire une bonne femme et son têtard ? Si jamais les Cocos ou les Hachs te repèrent, t’en sortiras pas vivant !

— Merci pour tes encouragements.

Aèpe lui crocha l’épaule.

— Fais pas le con, Abel, souffla-t-elle en jetant alentour un regard attentif. T’es tricard dans les quatre secteurs. Ils vont te massacrer s’ils te coincent !

— Ils ne me coinceront pas, assura tranquillement Abel. En cas de nécessité, d’urgence absolue, pourrais-tu abriter la fille et son bébé pendant quelques heures ?

Aèpe ne fut pas aussi spontanée qu’Abel l’avait espéré. Son regard se déroba et elle demanda :

— Qui est-elle ?

— Une Chinoise nommée Gi…

Il raconta brièvement l’histoire de Gi puis, comme Aèpe ne se dégelait pas, il questionna :

— Tu as quelque chose contre cette fille en particulier ou contre les Chinoises en général ?

Aèpe haussa les épaules.

— Dis, pousse pas ! Je suis trop bronzée pour faire dans le racisme… T’es amoureux d’elle ?

Abel eut un ricanement. C’était donc ça ! Aèpe chutait dans la jalousie primaire, refusait l’obstacle car pensant peut-être que le bébé était d’Abel, ou quelque autre sottise du même genre… Il dit :

— Faut-il être amoureux des autres pour leur venir en aide ? T’entends ça, Babar ?

Le micro eut quelques craquements amusés.

— J’entends, mon pote. Top. La grande Aèpe n’a pas amélioré son QI, n’est-ce pas ? Top. Il est trois heures et deux minutes. Top, top, top.

Aèpe leva la main, furieuse.

— Arrête cette vieille boîte de conserve ou je la fracasse !

Entre elle et Babar ça ne s’améliorait pas. Abel recula d’un pas.

— Alors, pour ce qui concerne la fille ?

— Ça va, tu peux l’amener… Tu y vas ?

Abel acquiesça, tourna les talons et se fondit dans l’obscurité. La grande Aèpe demeura longtemps immobile, regard braqué vers le fond de la rue et, quand un client l’aborda, elle s’éloigna de lui sans un mot. Elle n’avait plus le cœur à l’ouvrage, des larmes aux yeux car quelque chose lui disait qu’Abel 6666-4bis A.G., Grand Héros de Silicon Valley, Envoyé d’Irata-Communication, Intermédiaire de Xeroxa-Fortunex, Vainqueur d’Attila, Tombeur de l’Organisation, etc., ne reviendrait pas de cette impossible expédition.

 

*

* *

 

Ils étaient une dizaine, sélectionnés parmi les plus durs, les plus cruels, les moins intelligents. Chacun avait pour le moins dix morts sur la conscience. On les employait dans les cas difficiles car ils ne voyaient pas le danger, se ruaient à l’assaut comme des mercenaires ivres d’alcool. Leur férocité était sans égale, à la mesure en somme de leur idiotie. L’âge mental de la plupart d’entre eux était intermédiaire entre celui de l’arriéré et du simple débile. Le propre des imbéciles étant de croire qu’ils ne le sont pas, ils plastronnaient grotesquement auprès des filles et se prenaient réellement pour des gens importants.

Pour l’heure, ils attendaient un signal, silencieux, yeux rendus fixes et brillants par l’usage de la drogue, armes blanches et fusils à balles en main, dignes descendants des dingues jadis soumis aux sinistres ayatollahs et autres chefs religieux de l’islam chiite.

On ne les armait pas d’armes modernes. On ne savait jamais s’ils ne se retourneraient pas brusquement contre leurs employeurs. Leurs idées n’allaient pas plus loin que le bout de leur nez, ils brûlaient constamment ce qu’ils adoraient la veille, on les considérait comme des planches pourries.

Celui qui devait donner le signal se tenait à l’entrée de la rue des Grilles-Rouges. Il était un peu plus évolué que ses complices. Mais il avait vu le jour en Europe, quelque part au bord de la mer Noire, se nommait Mustafa Ecevit, sans immatriculation car étant malgré tout bien en dessous de la moyenne exigée sur le plan intellectuel pour entrer dans la plus basse des catégories répertoriées.

Mustafa Ecevit connaissait de vue Abel 6666-4bis A.G. Il ne le connaissait pas du tout de réputation, ce qui lui évitait de se faire du mauvais sang, de se poser des questions. Son lent cerveau continuait de fonctionner sans à-coups, dans son habituelle brume cotonneuse, enregistrant simplement les images transmises par les yeux de l’homme. On lui avait, pour plus de sûreté, confié un portrait d’Abel. Mustafa devait le laisser passer, tenter de le tuer d’une, ou de plusieurs balles dans le dos. S’il échouait (et cette supposition l’avait profondément vexé car il se considérait comme un bon tireur et un homme avisé et prudent) les autres prendraient Abel en charge.

C’était un plan simple, linéaire, qui convenait parfaitement à ceux chargés de le mettre en application.

Il était peut-être un peu trop simple, un peu trop primaire. S’il avait été plus intelligent, Mustafa n’aurait pas manqué de se poser des questions sur la compétence des gens qui en étaient responsables. Pour cela, il aurait également fallu que Mustafa sache qu’Abel était redoutable. Extrêmement redoutable. Mais il l’ignorait et c’est pourquoi sa tranquillité demeurait. Puis un bruit le troubla. Il se retourna et ordonna : 

— Vos gueules, vous autres !

Les Hachchâchis se turent en grondant. Ils n’aimaient pas être traités de cette façon par un Européen. Les Européens étaient des êtres inférieurs auxquels l’Iran avait pendant des siècles dicté sa loi en leur distribuant le pétrole au compte-gouttes. Il n’y avait plus de pétrole mais cela n’empêchait pas les Européens d’être inférieurs. N’est-ce pas ?

 

*

* *

 

Place du Stress, ex-place du Havre ; Abel était encore en sécurité car dans le no man’s land séparant les quatre secteurs. Mais il était évidemment signalé par les guetteurs du Lotus, par ceux des Cocovagas, par ceux des Hachchâchis. Tous savaient qu’il venait de chez les putes européennes du Coquelicot.

Théoriquement on devait toujours ignorer qui il était en réalité, sauf si le Consortium l’avait signalé dans tous les secteurs comme circulant sous l’apparence d’un moujik. Abel en doutait. Ne croyait pas le Consortium assez puissant pour être en mesure d’imposer sa loi aux hors-la-loi, aux cinglés Cocovagas ou Hachs, aux folles nymphos du Lotus, aux souteneurs et aux filles du Coquelicot. Ce milieu était un monde qui échappait à toutes les règles, à toutes les disciplines alimentaires ou hygiéniques. Ici on découvrait l’invraisemblable, l’inimaginaire, dans l’horrible, jamais dans la beauté.

Abel traversa la place du Stress, passa sur le trottoir de l’ancienne gare qui tombait en ruines et, au lieu de se diriger vers la rue des Grilles-Rouges, ex-rue de Rome, il profita d’une brèche pour se glisser dans l’antique salle des pas perdus. Là, une autre faune survivait en terrain neutre, profitant des batailles sanglantes comme les charognards profitaient des dépouilles abandonnées par les seigneurs de la jungle, il y avait hélas bien longtemps de cela.

De place en place, brillait un misérable feu autour duquel s’allongeaient des corps endormis, dans bien des cas à jamais. On était à l’écart du crime et des tortures et, faute de trouver sa place dans la société organisée, on vivait dans la misère et la maladie. Ceux qui étaient là ne savaient pas se battre, n’avaient pas su se placer sous une quelconque protection, étaient donc condamnés comme le sont infailliblement les marginaux à n’importe quelle époque et quel que soit le régime du moment.

Abel progressa silencieusement, en longeant les murs pour mieux rester dans l’ombre. Un jour, le bâtiment s’écroulerait sur ces miséreux. Déjà, de temps à autre, une pierre se détachait des hauteurs et cascadait sur d’autres pierres entassées par les siècles. Tout s’effritait après avoir été ébranlé par les explosions nucléaires du dernier conflit mondial. On classait des ruines que l’on appelait « monuments »… Alors qu’il aurait mieux valu tout raser pour faire « du social ».

Abel atteignit l’angle nord-ouest de la gare, situé à la limite du secteur du Lotus. La rue des Grilles-Rouges était presque à la frontière des Hachchâchis. Abel évita d’utiliser une porte, se glissa sur le quai extérieur, marcha un instant au pied du mur dominé par les grilles sanglantes. Plus loin, à la hauteur du tunnel qui passait sous la place de l’Europe qui, étrangement, portait encore son nom, Abel entreprit d’escalader le mur. Il y parvint avec une relative facilité, s’accrocha à la grille.

Maintenant il se trouvait à pied-d’œuvre, au centre de la rue des Grilles-Rouges. Tandis qu’il se tenait immobile dans l’ombre, les bobines de Babar se mirent à tourner.

— Fais gaffe, mon pote, y a tout plein de lames de rasoir dans l'potage. Top.

— Tu veux dire qu’on m’observe ?

— Possible. C’est en tout cas un coin maléfique pour ta pomme. Tu serais attendu que ça ne me surprendrait pas. Top.

— Robot-tueur ?

— Pas pour l’instant. Hommes-tueurs, oui.

Abel s’éleva d’un rétablissement, franchit la grille et se laissa glisser de l’autre côté. Il dit : 

— Braque tes palpeurs, tes tricapteurs et tes détecteurs. Je compte sur toi pour localiser Gi et son mouflet. Tu réponds quoi ?

— Que dalle pour le moment, mon pote. Pas plus de Gi et de moutard dans le coin que de beurre dans les épinards. Top. Circule. T’es froid. Je te dirai quand tu commenceras à chauffer. Top.

Abel n’avait pas beoin de scruter les coins d’ombre. Grâce à son traitement homéopathique, il y voyait quasiment comme en plein jour. La rue des Grilles-Rouges était déserte. L’heure y était sans doute pour quelque chose mais n’expliquait pas tout. En temps normal, cette rue connaissait une grande activité nocturne.

Un trainglisse de marchandises se mit soudain en mouvement. Ferrailla un instant sur les rails rouillés, s’éloigna lourdement, faisant crisser l’acier mouillé dans la longue courbe. Il glisserait hors de la Cité-Mère, sur la voie prévue pour les vitesses supérieures…

Abel traversa, longea l’unique trottoir de la rue où s’élevaient des habitations. Tout ce calme ne lui disait rien qui vaille. Il avait la conviction qu’un guet-apens lui était destiné. Le tout pour lui constituait à voir avant d’être vu, à frapper le premier. S’il avait l’expérience, il n’avait pas toujours une profonde motivation. Si le cas de Gi et de son bébé le touchait sur le plan humain, il ne l’enthousiasmait pas au point de le pousser à l’exploit. 

— Tu vas bien, mon pote ? s’enquit Babar.

— Je suis opérationnel.

Babar ricana.

— Te reste plus qu’à devenir compétitif si tu veux éviter que les Hachchâchis jouent aux osselets avec ton squelette. Top. Ils t’ont préparé un vache de coup fourré. Top. Mets pas tes ripatons n’importe où, ça ne porte pas bonheur à tous les coups. Top. Alerte, mon pote, alerte.

Abel bondit, entendit simultanément le coup de feu et l’impact d’un projectile heurtant la façade à l’endroit exact qu’il venait de quitter.

Les hostilités étaient déclenchées.

 


CHAPITRE IX

 

La vitesse est toujours indispensable.

Sauf pour les convois funèbres, tant il est vrai que les morts ont tout leur temps. Mais, pour être rapide, il faut être en bonne santé. Pour être en bonne santé, il convient de ne pas boire, de ne pas se droguer, de respecter une hygiène de vie, toutes choses que Mustafa Ecevit et la bande de tueurs qu’il dirigeait ne pratiquaient pas.

Des bêtes.

Contre Superman. Ou peu s’en fallait tant Abel 6666-4bis était entraîné, convenablement nourri, avec un superbe QI, des muscles en tungstène, et un Babar qui le prévenait à temps dès qu’un danger fondait sur lui.

Le broyant fit frémir l’air et Mustafa Ecevit s’en alla aussi sec rejoindre ses ancêtres au paradis des crapules islamiques. Un de moins.

Les autres le virent tomber. Enfin, ils virent tomber son turban blanc ; entendirent rouler son arme, surent qu’il avait échoué et que c’était leur tour d’entrer dans l’arène. Mais tout cela ne les rendit pas nyctalopes malgré leurs nictations pour percer la pénombre. Rue des Grilles-Rouges, il y avait longtemps que les employés municipaux ne remplaçaient plus les ampoules des lampadaires car les Hachchâchis tiraient dessus. Pour mieux se dissimuler dans l’ombre. Maintenant cela se retournait contre eux qui n’y voyaient pas, alors qu’Abel venait de les localiser en dépit de leurs précautions pour ne pas se montrer. Abel se réfugia sous un porche. 

— Ils sont une bonne dizaine, Babar !

Le micro fit grincer ses rouages.

— Taille-toi, mon pote. Sinon ils vont te tailler des croupières comme disait ton grand-père à la bataille de Dijon/Côte-D’Or. Top. Faibles ondes de la fille Gi et de son lardon. Top. Ils sont onze. Top.

— Je viens d’en tuer un.

— Ils étaient douze.

Abel resta muet. Autour de lui, ça bougeait. Un mouvement tournant, exécuté par des gens qui connaissaient leur secteur dans le moindre recoin, mais qui ignoraient complètement que leur adversaire y voyait presque comme en plein jour.

Cette ignorance ne pouvait leur porter bonheur.

Deux Hachchâchis se pointèrent au sommet de la volée de marches en pierre, comme allant aux fraises, et Abel les liquida d’un coup de clap. Trois de moins. Les fusils dévalèrent l’escalier, quelqu’un aboya un ordre en iranien. Le silence retomba, épais, solide, oppressant.

— Dans quelle direction les ondes de Gi et du gamin ?

Babar ne fit pas clignoter son petit œil vert. Il ne faisait jamais cela quand Abel était en opération. Un voyant vert allumé dans la nuit, c’est la mort assurée pour celui qui le suit. Babar fit simplement pivoter la microdisquette couplée à ses deux paires de tricapteurs, sonda l’espace et dit :

— Droit devant toi, mon pote. Altitude cinq à six mètres. Top. Sur colline ou en étage selon la configuration du terrain. Top. T’es tiède. Top.

Un Hachchâchis s’amena à découvert sur ses pieds nus, yeux écarquillés afin de mieux percer la nuit, index replié sur la détente de son fusil à répétition. Abel le transforma en sac à viande. Le type s’effondra. La crosse de son fusil frappa la pierre avec force. Quatre de moins.

Abel glissa littéralement le long de la façade. Trois détonations éclatèrent et les balles firent exploser le vieux crépi au-dessus de sa tête. Le tireur flinguait depuis une fenêtre du premier étage, dans un angle impossible, ce qui justifiait son manque de précision. Abel lui expédia un bon coup de rayonnement broyant. Cinq de moins. Nouveau bruit métallique de fusil roulant au sol.

— Les affaires marchent, estima Babar. Je reçois des ondes de peur. Top.

— La Chinoise ?

— Non, les Hachchâchis qui commencent à avoir les miquettes à zéro. Top. D’ici à ce qu’ils prennent la tangente y a pas des kilomètres. Top. Superstitieux, les mecs. Se demandent comment tu peux voir alors que nul n’y voit. Top.

— J’approche de Gi et Ju bébé ?

— Tu progresses indéniablement. Top. Fais attention, mon pote. Fais attention. Un élément nouveau vient de se poser sur l’échiquier. Top.

Abel escalada les marches en quelques bonds silencieux. Quinze mètres de gagnés. Un trainglisse de marchandises s’ébranla. Petite allure. Grincements des rails, sifflements sourds des moteurs linéaires retenant leur puissance, claquements des collures aux changements de direction…

— Quel élément nouveau, Babar ?

Silence, feulement des bobines. Silence.

La peau d’Abel se transforma en chair de poule.

— Le robot-tueur ? s’enquit-il avec beaucoup d’appréhension.

— Non. S’agit d’un mec. Top.

Abel respira mieux. S’il n’était pas armé pour combattre un robot-tueur, il avait ce qu’il fallait pour lutter contre l’un de ses semblables.

— Pourquoi hésites-tu ? Qu’est-ce qu’il a de particulier, cet homme ?

— Un gros QI, mon pote, quelque chose de vraiment pas ordinaire. Top. Un neuf mille et des poussières. Tu piges ?

Abel s’immobilisa dans le creux d’une porte entrebâillée sur un couloir obscur et sentant l’urine et l’étron frais. A la frontière du Lotus et des Hachchâchis, la faune n’était pas gratinée, les coutumes vieillissantes, la vie sans valeur. Ici on tuait, on torturait, on violait, souvent sous couvert de religion. Une religion disparue qu’on essayait de faire renaître pour mieux asservir les foules imbéciles.

— Un neuf mille ! Sûr de ne pas te tromper ?

Babar ricana.

— Tu parles. Il fonctionne à plein régime, ce gazier. Aucun risque d’erreur, c’est une tête. Top. Une grosse. Comme t’en as pas rencontré depuis longtemps. Top. Il est exactement trois heures et quarante-cinq minutes. Top, top, top.

Abel ne bougea pas d’un centimètre. Il aurait donné cher pour connaître l’identité du « 9000 » en question ! Dans un pareil quartier, à une telle heure, il ne pouvait s’agir que de l’un des dirigeants du Consortium ! Qui venait d’apprendre qu’Abel 6666-4bis A.G. se trouvait en territoire dangereux et qui avait décidé d’intervenir personnellement pour aider à sa liquidation… Mais il n’y avait cependant pas trop d’illusions à se faire ! Le « 9000 » était trop intelligent, trop avisé, habile et perspicace pour risquer un cil dans l’aventure ! Il devait se tenir en retrait, à l’abri, à la manière d’un de ces antiques généraux qui envoyaient leurs hommes à l’abattoir.

— Tu le captes dans quelle direction, ce gros bonnet ?

Babar fit ronfler ses bobines comme des toupies hollandaises. Abel dressa l’oreille. Il savait que Babar aurait très prochainement besoin d’une révision. Il en avait d’ailleurs besoin de plus en plus fréquemment. Ses microscopiques pièces s’usaient. A force de miniaturisation transistorisées, on atteignait une relative fragilité, tant il est vrai que le mieux est souvent l’ennemi du bien.

Babar cessa de ronfler, comme un ventilateur que l’on débranche.

— Il se déplace constamment. Top. Hélicojet en mouvement à quinze heures, mon pote. Top.

— Altitude ?

— Au moins trois cents mètres. Top.

— Vision sur agrandisseur, hein ?

— Probablement. Le « 9000 » n’est pas tombé sur la tête. C’est pas lui qui viendra se salir les mains au contact des cinglés iraniens. Fais gaffe. Il se pourrait qu’on te cadre au nuitoscope. Top.

Abel se déplaça rapidement, toujours aussi remarquablement silencieux sur ses semelles de crétallex, très attentif à son environnement, ce qui n’empêcha pas un Hachchâchis de lui tirer dessus. Mais Abel était une cible en mouvement. Le projectile le manqua d’une bonne dizaine de centimètres. Abel pivota, cadra le tueur, pressa le clap du broyant.

Six de moins.

— Ondes de Gi et du gosse, Babar ?

— Ça colle, mon pote. Tu chauffes de plus en plus. Quand même, tu devrais t’interroger. Comment ont-ils tous su que tu viendrais rue des Grilles-Rouges ? Top.

Abel liquida un Iranien téméraire qui lui fonçait droit dessus sans savoir qu’il était là. Sept de moins. Si un responsable s’occupait du score, il devait commencer à se faire des cheveux blancs ! Abel se planqua dans une ancienne galerie sous arcades, demanda :

— Comment ont-ils su que je viendrais rue des Grilles-Rouges ?

— Quelqu’un les a mis au parfum.

— Seule Hosia savait et j’ai confiance en elle comme en moi.

— Si c’est pas elle c’est quelqu’un d’autre.

— Mais encore ?

— Chuis pas monsieur Soleil, mon pote. Tu m’as programmé dans le concret. T’as aussi confiance en la grande Aèpe ?

Abel avançait sous les arcades, scrutant chaque entrée de corridor, contournant chaque pilier avec circonspection, très peu désireux de se faire flinguer à bout portant par un tocard que la trouille aurait fait s’embusquer.

— La grande Aèpe ! Ça va pas, la tête ?

Babar se tut. Abel n’aima pas ce soudain silence car le devinant critique et réprobateur. Il dit aigrement :

— Tu t’en prends à la grande Aèpe parce que tu pédales dans l’huile de vidange, parce que tu ne l’aimes pas ! C’est pas bien de faire ça, Trucmuche ! Quand on ne sait pas, on la boucle plutôt que d’accuser une innocente ! T’es finalement plein de défauts !

— J’ai les tiens, mon pote. C’est toi qui m’as programmé de A à Z. Top. Ondes de Gi et de son chiard plus proches. Top. Tu brûles. Top.

Abel sprinta pour traverser une petite place carrée au centre percé d’un puits, se réfugia sous d’autres arcades. Celles d’un ancien quartier commerçant, datant de la domination des Armoricains ; fit si vite irruption sous la voûte qu’il se heurta de plein fouet aux quatre hachchâchis planqués là. Ni lui ni eux n’eurent le loisir d’utiliser leurs armes. Ce fut tout de suite le corps à corps sauvage, l’empoignade démentielle, dans le silence d’Abel et les hurlements fous des Iraniens déchaînés car certains de vaincre à quatre contre un.

Abel avait perdu son broyant.

Il frappa du tranchant de la main un homme à la gorge, évita un coup de poignard, creva les yeux d’un autre tueur de ses deux doigts en fourche, cogna du genou entre deux cuisses béantes. Un choc à la nuque l’expédia au sol et il entendit le claquement d’une culasse. Balle dans le canon. Le quatrième tueur profitait de la situation. Abel se groupa, sauta alors que le coup de feu l’assourdissait. Le projectile arracha des étincelles aux pavés et le pied d’Abel shoota dans la tête du tireur comme dans un ballon.

Cela fit crac et l’homme tomba.

Abel récupéra son broyant.

Des étoiles dansaient devant ses yeux et la douleur s’irradiait depuis sa nuque jusqu’à sa poitrine. Revers de crosse, façon arabe des camps d’entraînement du Makran. Terrorisme ayant remplacé guerre. La Terre flambait en permanence, tantôt ici, tantôt là-bas, mais il n’y avait jamais un champ de bataille ni un « théâtre des opérations ».

— Ça va, mon pote ? Si j’ai bien entendu t’es tombé dans un piège… Top. Toujours opérationnel sinon compétitif ?

Abel ramena sa main gluante de sang. La faute d’un Babar décidément en perte de vitesse, dépassé de plus en plus souvent par les événements, qui aurait dû capter la présence des quatre hachchâchis et sonner l’alerte en conséquence…

— Je suis opérationnel mais, toi, tu déconnes carrément, râla-t-il. Pas reniflé ce danger ? 

Silence. Un temps. Déclenchement d’un bip-bip-bip-bip continu. Erreur électronique, Marguerite au point mort. Babar en panne ! Dents serrées, Abel le secoua inutilement. Batteries mortes, court-circuit, plusieurs puces cramées, comment savoir sans désosser le TZO 88952 ? 

— Il ne manquait plus que ça…

Par habitude de dialoguer avec son microprocesseur, il en parlait tout seul, grotesquement, alors que l’instant était à l’action plus rapide et percutante que jamais car de l’autre côté, dans l’autre camp, on devait préparer la riposte.

Abel liquida les quatre tueurs au broyant. Il ne tenait pas à les avoir sur les reins dans quelques instants. Babar avait dit, avant de s’éteindre : « Tu brûles »… Gi et le bébé étaient donc à proximité, peut-être dans cette antique bâtisse ventrue gardée par les quatre assassins ?

Abel s’engagea dans le couloir, escalada souplement les marches de bois râpé. Altitude six mètres. Cela représentait un second étage. Il y fut en trente secondes, cogna dans la seule porte du palier. La serrure arracha le bois pourri, le battant s’ouvrit sur une pièce nue, révélant Gi étendue sur le plancher, ligotée, bâillonnée, son enfant éventré et mort accroché à un croc comme un quartier de viande.

Yeux dilatés par la terreur, la Chinoise cherchait à voir qui venait d’entrer dans la pièce. Abel la toucha.

— C’est moi, Abel, murmura-t-il sans parvenir à détacher son regard du pauvre cadavre exsangue. Pas un mot. Je vais te libérer de tes liens…

Il la détacha, lui retira son bâillon, l’aida à se mettre debout. Elle souffla :

— Je ne vois rien, où es-tu ?

Elle retapait son chignon, plantait les longues aiguilles, enfonçait un peigne. Abel se demanda si la douleur ne l’avait pas rendue folle.

— Sais-tu que ton bébé…

— Oui, tais-toi ! hurla-t-elle, je ne veux pas en entendre parler ! Je ne veux plus qu’on m’en parle !

Elle se plia, mains nouées sur l’estomac, se calma et demanda d’une voix presque naturelle :

— Aide-moi à sortir d’ici, Abel.

Elle s’accrocha à lui, titubante, révélant :

— Ils l’ont tué devant moi, ici, mes frères et mon père unis comme des loups…

Il n’y avait pas une goutte de sang dans la pièce.

— Merci, Abel.

Elle se colla à lui, pratiquement nue sous le léger tissu, noua ses bras au cou d’Abel, souda ses lèvres aux siennes. Dix centimètres d’acier dans le bulbe rachidien. Mort instantanée. Aiguilles à chignon. Pas de sang… 

Abel envoya la fille contre le mur avec une force terrible, lui arracha l’aiguille de la main, la plaqua contre le plâtre, dents découvertes.

— C’était donc toi ! Salope !

Elle gémit sous sa poigne et il dut se faire violence pour ne pas la tuer. Il cracha :

— Ton ventre est trop lisse, tes seins trop fermes ! Tu n’as jamais été mère, cet enfant a été volé pour t’aider à m’attirer dans ce piège ! C’est peut-être toi qui l’as éventré ?

La fille secoua éperdument la tête.

— Tu allais me tuer, n’est-ce pas ? Tu étais le dernier recours. L’opératrice aux aiguilles ! Qui est derrière toi ? Réponds ou je te massacre !

Il s’avisa qu’il l’étranglait, qu’aucun son ne franchirait ses lèvres s’il continuait de la serrer ainsi. Il ouvrit la main. La fille aspira violemment l’air, le rejeta avec la même force, se mit à respirer régulièrement. La nuit était silencieuse. Abel n’entendait même plus les sifflements de l’hélicojet. Quelqu’un devait attendre dehors que la fille apparaisse, aiguille sanglante en main, et annonce la mort d’Abel.

— Je n’ai pas tué l’enfant… Ils m’ont obligée… Ils forcent toujours les autres à travailler pour eux…

Du coin de l’œil, malgré lui, Abel voyait le cadavre du bébé suspendu au croc. Dans l’ombre, la fille ne pouvait distinguer l’expression d’Abel, dont le visage n’était à ses yeux qu’une vague tache blanche. Cela valait d’ailleurs mieux pour elle. Les traits d’Abel exprimaient la férocité.

— Qui tire les ficelles ? questionna-t-il d’une voix absente.

Elle pleura subitement, interminablement, les épaules secouées par de profonds sanglots. Ses nerfs devaient être à vif depuis des heures, des jours. Elle n’était peut-être qu’une nouvelle victime. Abel la lâcha. 

— Ils retiennent mes parents prisonniers, murmura-t-elle, et leur vie dépend de mon comportement… Je ne sais pas à qui était le bébé. Crois-moi, je te jure que je dis la vérité, Abel !

Si elle avait su qu’il voyait, elle n’aurait pas essayé de lui enfoncer une autre aiguille à chignon dans l’œil. Il esquiva, la frappa à la tempe, pour tuer. Elle eut un terrible sursaut, s’effondra, morte.

Abel s’essuya le front d’un revers de manche, sortit de cette sinistre pièce et descendit lentement les marches qui craquaient sous son poids. La fille avait failli l’amadouer, serait parvenue à ses fins sans la vigilance dont il ne se départait jamais.

Il avait affaire à forte partie.

Pour l’abattre, on emploierait tous les moyens et, ainsi que le disait Babar, on utiliserait spécialement les femmes car elles étaient son point faible. Il longea le couloir, broyant au poing, et sortit avec prudence.

 


CHAPITRE X

 

Sule Vani se pencha, sourcils froncés.

— Tu ne portes plus ton micro ?

Abel alluma un petit tube eupho. Calibre 6. Du léger, pour adolescents boutonneux, convalescents, femmes enceintes. Il en tira une bouffée, expédia la fumée en direction du mur. Elle s’y écrasa, s’écartela, se perdit en… fumée.

— Il est en révision.

— Pour longtemps ?

Abel lui caressa les fesses qu’elle avait splendides.

— La journée. Je l’aurai ce soir à dix-huit heures. Top, top, top.

Sans Babar il était nu, vagissant, pas né. Il regarda Sule Vani dans les yeux, ce qui était un exploit compte tenu de tous les appas qu’elle exhibait.

— Tu es ingénieur. Y a-t-il un « 9000 » dans tes relations ?

Elle évoluait parmi les crânes d’œuf de la Haute direction nucléaire ou du Groupement des scientifiques pour l’information sur l’énergie nucléaire. Elle écarquilla les yeux.

— Un « 9000 » ! Pas d’aussi grosse immatriculation dans mon job ! « 8000 » à tout casser, ce qui n’est déjà pas si mal, tu ne crois pas ?

— Ouais. Mais je cherche un « 9000 ». Je vais tous les trouver en consultant le répertoire des classifications mais il aurait pu se faire que tu en connaisses un…

Il était un peu sur les rotules pour n’avoir dormi que trois heures. Puis, il avait fallu satisfaire Suie, expédier un rapport visiaphonique à Los Maplès, s’informer de la bonne santé de Dora. Tout cela après s’être extrait sans dommage des quartiers chauds de la Cité-Mère, avoir prévenu la grande Aèpe qu’elle n’aurait personne à cacher, être passé au labo pour y déposer Babar en panne sèche.

On lui avait proposé un micro dernier modèle, un TZO 90320 capable de faire deux fois plus de travail que Babar. Il avait refusé doucement, fermement, disant qu’il préférait attendre jusqu’au soir. Sentimental, le Grand Héros… 

— J’entends un drôle de bruit, fit Suie.

Abel écouta, n’entendit rien.

— Tous les bruits non identifiés sont des drôles de bruits, dit-il d’un ton dolent. Si tu nous préparais un peu de wehourse glacé, mon lapin ?

Suie fonça dans la cuisine et Abel ferma les yeux.

Dehors, contre la façade à pic, Pluton rampait sous le soleil de plomb. Connexions SSR-33 : MOX-SER-GLM-000-Action. Présence CGS : 0*//0*. Tu-tu-tu-tu. Marguerite. Top-top-top. Ding ! Sujet immobile. Aucune activité engin électronique habituel. Ding ! Mouvements autre CG (code génétique) non enregistré. Top-top-top-top. Instruction ? 

Le doug mécanique pianota sur le clavier du second bloc articulé sous capot. Le canon thermique demeura immobile, braqué dans l’axe de Pluton. Retour : MOX-SER-GLM-NAFA-111. 0*//0* à moins de quarante longueurs. Autre CG féminin classe T207. Piou-piou-piou-piou. Marguerite. (La marguerite prospecta en 35 secondes les six millions d’informations expédiées par le central mondial des immatriculations génétiques. Type T207. Avec comparatif sur réception ondes génétiques captées sur le terrain.) Le schaf tomba : Sule Vani 6593-T207. Relations affectives avec le sujet. CGS : *°///*°. Piou-piou-piou-piou. Progression lente. Aucune urgence. Tu-tu-tu-tu. 

Pluton poursuivit sa route. Contre la façade ouest de la cellule d’habitation de Sule Vani. Qui avait l’oreille fine parce qu’exercée à l’être de par sa profession. Depuis sa cuisine, tête à demi dans le frigo pour trouver la bouteille de wehourse, elle percevait comme des bruits de baisers. Des smack, smack, smack… Les ventouses de Pluton embrassant la façade, mais ce n’était pas facile à imaginer. Suie regagna la chambre avec la bouteille givrée, des verres.

Il faisait chaud. La canicule s’était écrasée sur la Cité-Mère sans crier gare. Ici, à 49° N, il régnait parfois des chaleurs tropicales depuis la guerre nucléaire, à croire que l’on se trouvait par 34,5° S, comme à Buenos Aires ou Santiago.

La climatisation souffrait. Abel ruisselait, buvait un peu plus que de raison. Il ne parvenait pas à oublier le cadavre du bébé ni qu’il avait tué une femme. Suie sirotait autant, sinon plus, que lui. Elle avait l’âme d’une bringueuse, jouissait de la vie par tous les bouts, usait sa chandelle de même et s’en fichait royalement.

MOS-SER-OLM-ZAK-222. Action. 0*/ 0* et *°///*° à trente longueurs. Piou-piou-piou-piou. Surface de bétonrexylium vulnérable à 3 OOCP. Tu-tu-tu-tu. Marguerite. 

Il s’agissait de savoir si le thermique aurait la puissance de percer la façade pour atteindre et carboniser Abel 6666-4bis, code génétique simplifié 0*//0* ; et Sule Vani 6593-T207, CGS *°///*°. La Marguerite se balada promptement sur l’écran intégré, le doug mécanique mitrailla le clavier et un second schaf tomba : MOX-SER-OLM-ZAK-333. Action favorable. Sujet ne possède plus toutes ses facultés mentales. Piou-piou-piou-piou. Ding ! Accélération. Ding ! 

Les bruits de succion devinrent plus perceptibles, tirèrent une nouvelle fois l’oreille de Suie qui fumait un tube eupho calibre 12.

— Tu entends, Abel ?

— Non. Tu te fais des bises ?

Il gardait les paupières closes, aspirait son alcool à l’aide d’un chalumeau coudé en se demandant qui avait bien pu téléguider Gi la Chinoise ? Fanatisée la fille, membre d’une organisation religieuse ? Beuh…

— Je savais que tu entendais. Je ne me fais pas des bises, ça vient de l’extérieur. On ne dirait pas des bruits de ventouses ?

Abel somnolait. Néanmoins il entendit une sorte de voix qui lui disait : « Je suis ton cerveau, mon cher ami. Je veille quand tu dors ou quand tu es ivre. Je m’efforce de remplacer Babar lorsqu’il est défaillant mais reconnais que tu ne m’aides guère. Voyons : comment peut-on entendre un bruit extérieur depuis une cellule d’habitation parfaitement isolée sur les plans phonique et thermique ? Tu as chaud, carcasse, bien trop chaud… Est-ce que Suie n’aurait pas laissé une baie ou un hublot ouvert ? Si c’est le cas, il serait possible d’entendre un bruit en provenance de l’extérieur, mais pas un bruit en provenance des niveaux inférieurs. Suie loge au dernier niveau de cette tour-bulle… Réveille-toi, mon ami. »

Abel se dressa sur les deux coudes.

— Qu’est-ce que tu as laissé ouvert ?

Suie lui chatouilla le nez de la pointe de son sein droit.

— Rien, pourquoi ?

— La climatisation ne fonctionne pas normalement. Living, cuisine, salle de bains, ou autre ?

— Zut ! la baie du living ! J’y vais !

Abel la plaqua au lit. Ses narines palpitaient. Il humait, regardait, écoutait.

— Ne bouge pas, murmura-t-il, écoutons.

Smack, smack, smack, smack, smack…

Abel fut tout de suite en action.

— Habille-toi super-vite, Suie !

Déjà dans ses vêtements, broyant à la ceinture, il fonçait jusqu’au living, raflant au passage le miroir du couloir de dégagement, l’utilisant comme une sorte de rétroviseur pour inspecter la façade. Il se glaça en découvrant le robot-tueur en marche sur ses ventouses articulées, canon thermique braqué sur la façade de la chambre, œil électronique pivotant au bout de son nerf télescopique ; prêt à tuer !

Smack, smack, smack, smack…

Abel se replia à fond la caisse, crocha Suie par un bras et l’entraîna, éberluée, à moitié nue.

— Mais, Abel, mon soutien-gorge…

— Silence ! Fonce !

Panneau d’admission, palier, ascensiobulle ouest tandis que le soutien-gorge de Suie faisait la valise, qu’elle se baladait seins à l’air pour la grande satisfaction d’un voyeur occupant la cabine voisine.

— Mais, enfin, Abel !

En poussant à 3000 ou 3500°, le thermique du robot-tueur articulé pouvait se frayer un passage à travers la façade et les murs en bétonrexylium. Abel transpirait.

MOX-PLO-IOG-ZAK-444. Action inutile. Sujet et *°///*° en situation d’éloignement. Piou-piou-piou-piou. Ding ! Instructions. Tu-tu-tu-tu. Marguerite. 

Abel s’éjecta avec Suie au 32e niveau, l’obligea encore à courir jusqu’au glisseur en stationnement sur la plate-forme, ordonna :

— Entre là-dedans, attends-moi, danger de mort, mon lapin !

Il rafla le thermique dans la boite à gants, sprinta, reprit l’ascensiobulle, déterminé à détruire le robot-tueur qui lui pourrissait décidément la vie.

MOX-PLO-OGI-KAZ-555. Marguerite. Tu-tu-tu-tu. Retraite immédiate sous fronton le plus proche. Piou-piou-piou-piou. Ding ! Accélération ! Ding !

Abel franchit comme une bombe le seuil du panneau d’admission laissé ouvert, se rua dans le living, reprit le miroir, l’éleva. Il restait méfiant, because ses ondes biolo que le robot-tueur détenait… Dans le miroir il ne vit que la façade nue comme la main, panoramiqua vainement, sourcils froncés, plus inquiet que jamais car se demandant comment un bidule articulé avait pu se déplacer aussi vite le long d’une surface verticale.

Pas une seconde il n’eut l’idée que le robot-tueur était planqué sous le fronton décoratif du niveau inférieur. Pluton était programmé pour éviter les dangers. Pluton avait coûté une fortune à ses créateurs, ne devait pas être détruit avant amortissement. Son œil électronique ne vit pas le miroir qui ne distingua pas l’œil électronique.

Match nul. Abel se replia.

 

*

* *

 

Abel craignait le robot-tueur.

Sistano craignait Abel qu’il avait sur ses traces, qu’il savait redoutable et sans pitié pour qui se dressait contre la société. Sistano se terrait. Sistano respirait économiquement, malaisément. Un étau lui serrait la poitrine et l’estomac depuis qu’Abel s’était rendu chez lui et avait liquidé les tueurs placés là pour le carboniser. Sistano ne pouvait plus avaler un morceau. Il n’avait jamais éprouvé une telle peur. La mort de Sabianoff l’avait transformé en épave.

Tout le monde prétendait que Sabianoff était intouchable…

Sistano immobilisa le taxiglisse en tapotant sur l’épaule de son pilote. Pour entrer chez May, il ne lui fallait que descendre du véhicule, traverser le trottoir et monter les quatre marches. Rien. Rien du tout.

Tout un monde ! La mer à boire !

Le pilote le dévisagea dans le rétro.

— Votre course est-elle terminée où voulez-vous que je vous conduise ailleurs ?

— Non, non, je vais descendre…

— Quelque chose ne va pas ?

Sistano l’aurait volontiers envoyé au diable ! Il parvint à produire un sourire.

— Je vais bien, très bien. J’attends seulement un signal m’autorisant à entrer dans cet immeuble… Déclenchez votre compteur.

Il croyait que l’homme serait compréhensif. Au lieu de cela, il déclencha effectivement son compteur et alluma peinardement un gros tube eupho de 14. Sistano en fut scandalisé. Personne n’avait plus pitié de personne ! Personne n’essayait de comprendre les autres ! On se baladait dans l’existence comme des légumes, au gré du vent et des événements. On ne réfléchissait plus… Sistano réalisa qu’il tremblait de la tête aux pieds. Un tremblement incoercible.

— Faudra attendre combien de temps ? s’informa le pilote qui gagnait moins bien sa vie quand le compteur tournait simplement à la pendule.

Sistano s’épongea le front. Ça ne pouvait pas continuer ainsi. Il tomberait malade, deviendrait donc inopérant, serait en tout cas hors d’état de travailler pour le Consortium. Il vieillissait, n’était plus en mesure d’assumer. Voilà quelque chose qu’on admettrait au Consortium.

Plus que May à rencontrer et il présenterait sa démission à « 9000 ». Par radio, car il n’était pas question de rencontrer monsieur « 9000 », bien entendu ! Sistano savait qu’il arrivait des Etats du Sud de l’Amérique. C’était tout. 

— Vous ne m’avez pas entendu ? s’enquit le pilote avec une pointe d’énervement.

Sistano lui jeta un billet sur les genoux, débloqua le panneau et descendit, affreusement effrayé de sa propre audace ! On disait qu’Abel 6666-4bis AG avait des sources de renseignements efficaces, qu’il était aidé par plusieurs superordinateurs et une équipe d’AG triés sur le volet. Si l’un de ses indicateurs apercevait Sistano, ne fût-ce que l’espace d’un battement de cils…

Sistano s’engouffra dans l’immeuble comme on plonge, s’immobilisa derrière la vieille porte bardée de cuivre, jeta un regard en arrière. Il ne se reconnaissait plus, avait la certitude qu’il subirait le sort de Sabianoff. On le découvrirait « suicidé », chez lui ou ailleurs. Sistano s’éloigna en courbant le dos, se glissa dans la salle de gymnastique pleine de recoins ombreux au fond desquels des corps s’agitaient au son d’une musique rythmée. Sistano était venu deux autres fois chez May, n’avait plus ces mouvements de recul provoqués par les restes de sa bonne éducation chez les frères saturnins.

A présent, il rêvait de May et de tous ces corps enlacés, participait par la pensée aux ébats rythmés, entendait chaque nuit la voix de la directrice : « Que la partenaire se mette à quatre pattes, sur les genoux et les mains, avec les bras et les cuisses verticaux. Par un mouvement de bascule du bassin, arrondissez le dos en baissant la tête…» 

Sistano frappa à la porte marquée « bureau-réception » reçut dans les yeux l’éclat du voyant « entrez » et entra. Au centre de la pièce, derrière son incroyable bureau d’acajou, May le dévisageait. Yeux granitiques. Elle dit : 

— Entrez, je vous attendais, asseyez-vous.

Elle était boutonnée jusqu’au col, sa bouche était un accent circonflexe. Sistano s’assit. Elle dit :

— Abel a tué Gi. Vous le savez. Mais vous ne savez pas que Gi était l’une de mes meilleures « monitrices ». Il lui a fallu de la patience et six essais avant de parvenir à capter l’attention d’Abel… Elle était très habile, assez jolie mais pas trop jeune afin d’être crédible. Sa mort me désole, monsieur Sistano.

Elle ouvrit un dossier posé devant elle.

— Nous allons devoir modifier nos accords. En regard des dangers encourus, la somme que nous vous demandons est ridiculement faible. Abel 6666-4bis est beaucoup plus fort que nous le pensions.

Sistano avait la sensation d’avoir un paquet de coton dans la bouche. Il dit d’une voix presque inaudible :

— Peu importe l’argent…

Devant May il n’osait pas se laisser aller. S’il en avait eu le courage il aurait crié sa panique, aurait demandé une protection rapprochée, de l’aide, des secours, une double assistance… May le scruta.

— Vous avez peur, n’est-ce pas ?

Il ne se reconnaissait plus. Il n’avait jamais été dans un tel état. Un rien lui mettait les larmes aux yeux à présent que la mort était à ses trousses. La façon dont May lui avait demandé s’il avait peur l’émouvait profondément. Dans son ton il y avait des accents maternels. Il acquiesça.

— Oui, j’ai peur. Abel a eu Sabianoff et Gi. Il m’aura aussi. C’est comme si j’étais déjà mort.

Ses mains tremblaient. Il tremblait et n’y pouvait rien. Quelquefois, pas très souvent il est vrai, Sistano avait pensé au jour de sa mort comme tout un chacun le fait lorsque le moral est au plus bas. Il n’avait pas imaginé comment la mort s’emparerait de lui, mais il était certain que cela se produirait tard, après soixante-dix et quatre-vingts ans par exemple… Quand il avait vraiment le moral à zéro, il lui arrivait de se dire qu’il n’avait pas de chance, qu’il serait bien fichu de mourir accidentellement dans la fleur de l’âge. 

Jamais il ne s’était dit qu’on l’assassinerait.

May eut un sourire équivoque, se leva, contourna son bureau et alla s’asseoir sur le canapé. Entretemps, quatre boutons de son chemisier avaient sauté hors de la boutonnière. Sa jupe était relevée sur ses cuisses fuselées.

Elle tapota le canapé de la main.

— Venez auprès de moi.

Sistano était trop voyant. Le Consortium l’avait condamné à mort et c’était May qui devait le tuer. Sistano se déplaça, s’assit. May se rapprocha de lui à le toucher.

— Donnez-moi votre main.

Elle saisit la main qu’il tendait et la glissa dans l’échancrure de son chemisier. Sistano eut tout le sang au visage. Sa main étreignait un sein rond et ferme. Son rêve se réalisait d’un seul coup. May était horriblement perverse. Elle retira sa jupe, se débarrassa de son slip, aida Sistano à se défaire de ses vêtements, puis elle s’allongea sur le dos, cuisses ouvertes, offerte.

— Viens, prends-moi.

Sistano plongea en elle avec délice, s’agita tant et si bien qu’il l’amena rapidement à l’orgasme. May le laissa poursuivre son labeur, piqua une aiguille à chignon primitivement enfoncée dans le coussin du canapé et l’enfonça avec précision dans la nuque de Sistano.

Touché au bulbe, l’homme fut foudroyé et May enregistra sa mort au fond de son ventre, ce qui la fit aussitôt jouir épouvantablement. Après quoi, elle repoussa le cadavre des pieds et des mains et, tandis qu’il roulait au sol, alla pianoter sur le clavier du visiaphone.

Sistano irait dormir de son dernier sommeil dans un lit de bétonrexylium au fond du fleuve.

 


CHAPITRE XI

 

Dora 5980-02 et Suie 6593-T 207 se regardaient en chiennes de faïence, en ennemies héréditaires, se trouvaient sans se le dire réciproquement affreuses tout en estimant, le paradoxe, qu’elles se ressemblaient vaguement…

— Bon, ça va, grogna Abel que cette fichue situation n’amusait pas outre mesure, vous n’allez tout de même pas vous faire la gueule ?

Le chef Gart rigolait doucement et en fraude dans son coin. Abel l’ignora. Le domicile de Dora était grillé, celui de Suie également. On avait estimé (Gart, Abel, Los Maplès) qu’il serait plus facile de protéger les deux femmes si elles étaient ensemble dans un endroit facile à protéger (sic).

— J’espère que cette situation ne s’éternisera pas, reprit Abel. J’espère apprendre très vite où se cache Sistano et qui employait Gi la chinoise. J’espère aussi atomiser le robot-tueur. Ensuite, chacune rentrera à la maison…

Babar fit tourner ses bobines.

— T’en espères des trucs, mon pote. Top. Avant tout fais gaffe à ta peau. Top. Il est exactement vingt heures et dix minutes. Top, top, top.

Abel l’avait récupéré en fin d’après-midi. Après cette révision, le micro était en pleine forme, ne patinait plus, ne grinçait plus. Son petit voyant vert brillait d’un éclat plus vif. Même sa voix synthétique était régénérée. Abel était redevenu lui-même en retrouvant Babar.

La cellule d’habitation comportait quatre pièces. Deux chambres et deux livings que les jeunes femmes utiliseraient selon leur bon plaisir. Avec les deux cuisines et les deux salles de bains, elles pouvaient même vivre côte à côte sans pour autant se fréquenter. 102e niveau. Directement sous la surveillance du bâtiment central de la Crime.

Intouchables, les Nanas…

— On vous livrera tout ce dont vous aurez besoin, sourit Gart qui s’en payait une bonne tranche. Vous n’aurez qu’à me visiaphoner.

Chacune à un bout du living, elles continuaient de se fusiller du regard. Abel prit la tangente, dit avant de manœuvrer le panneau d’admission :

— J’y vais, les filles, j’ai du travail.

Toutes deux demandèrent en même temps et d’une même voix :

— Tu reviendras quand, mon chéri ?

Abel franchit le seuil.

— Bientôt, salut…

Le panneau se referma sur lui.

Gart était plié.

 

*

* *

 

Minuit. Température encore tiède. Les sens exacerbés, des nuées de clients envahissaient les rues chaudes des quartiers du Lotus et du Coquelicot.

Depuis la chambre de la grande Aèpe, on entendait les gargouillements de centaines de bidets, les grincements d’autant de sommiers, des soupirs, des grognements, des gémissements, des rires, des pleurs.

— Dix ans de ma vie pour six mois à la campagne d’antan. Celle où il y avait encore des oiseaux et des papillons, de l’air pur, des ruisseaux frais, des vaches produisant du vrai lait…

Abel ne commenta pas. La grande Aèpe n’avait aucun sens de la réalité. Les putains n’ont jamais aucun sens de la réalité, vivent mécaniquement leurs rêves les yeux ouverts et tournés vers l’intérieur, sont douloureusement surprises quand rien ne se passe comme prévu… A propos du lait, ça ne s’arrangeait pas. Pas plus que pour la viande et le poisson. Il n’y avait plus aucun de ces trois produits dans les magasins. Par contre, on en trouvait autant que l’on voulait sur le marché parallèle mais à des prix prohibitifs. La police arrêtait les trafiquants, distribuait gratuitement les produits confisqués. Une goutte dans l’océan…

— Cette Chinoise ? s’enquit Abel.

Aèpe travaillait sur Gi depuis vingt-quatre heures, avec le concours des autres filles du Coquelicot et des sympathisantes du Lotus.

— Monitrice dans un gymnase-sexe tenu par une certaine May, répondit Aèpe. Ni mère ni mariée. L’enfant était à une autre qui l’a peut-être vendu. Tu cherches quoi ?

— Un « 9000 ».

Aèpe siffla d’étonnement.

— Un « 9000 » !

— La pénurie de denrées alimentaires est provoquée par celui-là ou ses pareils. Ils font de l’argent sur le dos des pauvres. Comme toujours.

— Les pauvres n’ont pas d’argent.

— Ils en ont peu mais, comme ils sont la majorité, c’est eux qui finalement en détiennent le plus. Puis, les pauvres ne comptent pas. S’ils comptaient ils ne seraient pas pauvres. Ils faut être riche pour apprendre à compter… Bref, je cherche un « 9000 »… Ce gymnase-sexe fonctionne aussi la nuit je suppose ?

— Il fonctionne surtout la nuit mais une permanence existe à partir de seize heures. Tu pars ?

Abel n’avait fait que passer, que s’asseoir, que fumer un tube de 8 à peine eupho et boire un dé à coudre de wehourse glacé. Il avait besoin de toutes ses facultés. Cet important « 9000 » n’était pas venu se mêler aux débats pour faire de la broderie. Là où il y avait un robot-tueur, on en mettrait trois ou quatre s’il le fallait. Là où il fallait dix hommes, on en mettrait mille et le restant à l’avenant.

Pour lutter contre tout cela, Abel n’avait que Babar et sa rapidité d’exécution. Une rapidité « humaine » alors que « 9000 » and Co fonctionnaient au superordinateur auquel ils étaient habitués depuis leur naissance. Le handicap des gros, des puissants, tenait précisément à leur éducation. Rien ne se faisait, rien ne pouvait se faire qui n’ait été primitivement dûment programmé sur ordi. Pas d’incident de parcours, pas d’accident de dernière minute. Sécurité d’abord. 

A condition de tout programmer, ce qui n’était pas une évidence…

Abel prit un taxiglisse, débarqua devant le gymnase indiqué par la grande Aèpe, monta les marches en s’appuyant sur sa canne. Il n’avait rien de commun avec un Grand Héros, se tenait un peu voûté, boitillait passablement, avait le poil et le cheveu gris. Seul Robot-tueur était capable de le localiser sous n’importe quel déguisement. Mais, désormais, Abel ne portait plus qu’un puissant pistolet thermique, surveillait les façades, était prêt à carboniser tout ce qui rampait grâce à des ventouses. Robot-tueur devrait le frapper par surprise. Et avec Babar qui se tenait à l’affût, ce n’était pas gagné d’avance.

Abel savait comment fonctionnait un gymnase-sexe, se rendit immédiatement vers le « Bureau-Réception » en suivant le pointillé lumineux, entra quand s’alluma le voyant l’autorisant à le faire, fut face à May assise derrière son bureau en acajou qui avait dû coûter une fortune. Elle sourit.

— Bonsoir, asseyez-vous, je vous prie. Que puis-je pour vous ?

Les yeux d’Abel restaient invisibles. Lunettes à verres teintés. Il resta très froid.

— Je désire m’inscrire pour trois mois. Quels sont vos tarifs ?

Sa voix venait de la banquise. May ne sut dans quelle catégorie le classer. Il était manifestement un « vieux-jeune » usé par les climats tropicaux, les maladies africaines ou sud-américaines. Il n’était pas un refoulé sexuel, pas un timide et ne souffrait d’aucun complexe. Il était simplement attiré par le climat des gymnases-sexe qu’il devait fréquenter régulièrement. Mais pas assidûment. Client bon à inscrire mais pas autrement intéressant.

— Dix mille mondialex pour trois mois à raison de deux séances par semaine ou vingt mille pour le même laps de temps avec séances à volonté.

Abel présenta sa carte de crédit.

— Inscrivez-moi pour vingt mille.

La carte était au nom de Kla Pax et avait été émise par Mondiabanques-Organisation. May la glissa dans le décodeur électronique. Compte approvisionné, feu vert pour le virement automatique de compte à compte. Ponction de vingt mille mondialex. Une carte de membre actif au nom de Kla Pax que-May tendit à Abel en demandant.

— Voulez-vous commencer immédiatement ?

Abel se leva, très sec.

— Non. Je viendrai demain. Bonsoir.

Le client type.

Une fois qu’il fut sorti, May se replongea dans son travail de recherches. Elle devait trouver une fille à la hauteur pour faire tomber Abel 6666-4bis A.G.

 

*

* *

 

May sortit du gymnase à cinq heures du matin, monta dans son glisseur et alluma un tube eupho en regardant mourir la rue. Quelques minutes de détente. Un entracte. Avant de se coucher, de sombrer dans l’inconscience. Cette inconscience si proche de la mort qu’on l’appelle « la petite mort »…

May redoutait le sommeil, retardait le moment de se coucher. Puis, dès qu’elle était allongée, le moindre bruit, le plus petit rai de lumière la gênaient et elle devait mettre des boules et un masque de repos. Elle vivait seule, c’est-à-dire sans homme, depuis des années. Mais elle avait un fils issu de son mariage raté avec un type alcoolo, mort d’un éclatement du foie alors que son fils n’avait que quatre ans.

Tout le monde a un cadavre dans sa vie, mort naturellement ou non, mais qui pèse toujours bon poids dans l’existence de ceux qui restent. La peur de May était l’alcool. Tel père tel fils… May tremblait chaque fois que son fils buvait un verre de wehourse, chaque fois que l’un de ses amis apportait une bouteille à l’appartement de la résidence de la Colline.

Appartement superbe dans un quartier ultra-résidentiel. Personne ne savait que May gérait un gymnase-sexe. On la croyait rédactrice à l’hebdo Po-Couleurs. Le fils était très fier d’elle, papa et maman aussi… ainsi, naturellement que le restant de la famille. Du moins de ceux qui ne la jalousaient pas pour sa réussite imméritée. Elle avait eu de la chance, s’était vendue pour arriver à ce poste, etc. 

May baissa les deux velax avant, respira l’air à peine frais en regardant le ciel se nimber de gris à l’est. Les boîtes, les sex-centers, les bars-éros, fermaient les uns après les autres. Le quartier s’endormait alors que la Cité-Mère s’éveillait. Il était cinq heures…

May faillit hurler lorsque la main d’Abel se posa sur son épaule, que le canon froid du thermique heurta doucement sa tempe.

— Chut, recommanda Abel, pas de manifestations inhabituelles je vous prie, May Loor.

Dans le rétro-panoramique, May reconnut Kla Pax, son client de la nuit. Comment connaissait-il son patronyme ? Ici, elle était May pour tout le monde.

— Que voulez-vous ? souffla-t-elle.

Elle n’était pas une faible femme. Son sang-froid ne l’abandonnait jamais longtemps. Si elle avait l’occasion de tuer cet homme, elle le ferait sans hésiter. Pour se protéger, pour protéger son fils, sa vie privée. Entre la May du Coquelicot et la May Loor de la Colline, il y avait un monde.

Abel savait. Entre sa visite de la nuit et cet instant, il avait glané des renseignements sur cette jeune femme. Fichier national. Nul ne pouvait y échapper. Inscription dès la naissance, fiche tenue à jour par ordi sur station orbitale.

— Je ne suis pas Kla Pax, confia Abel. Je suis Abel 6666-4bis A.G.

Le regard de May s’affola.

— A d’autres ! lança-t-elle.

— Parle-lui de moi, Babar, fit Abel.

Le microprocesseur attaqua avec entrain :

— Abel 6666-4bis A.G., pour agent du gouvernement, première classe à « La Baignoire », numéro un à « La Voûte ». Top. Grand Héros de Silicon Valley, Envoyé d’Irata-Communication, Intermédiaire de Xeroxa-Fortunex, Vainqueur d’Attila, Tombeur de l’Organisation… 

C’était un speech vachement bien foutu d’une dizaine de minutes. May en resta sur le cul. Convaincue que ce Grand Héros l’avait trouvée avant qu’elle ne le trouve et qu’elle perdrait la vie dans cette mésaventure.

— Voilà, dit Abel, les choses en sont là. Gi est morte, « 9000 » se balade dans le secteur et je cherche des renseignements. Avant d’être liquidé par Robot-tueur, les Cocovagas, les Hachchâchis ou une « monitrice » de votre établissement. Parlerez-vous ou faudra-t-il vous injecter une unité de monodisquette ?

May ne comprenait pas tout ce qu’il disait mais certaines phrases lui donnait la chair de poule. Elle savait que n’importe qui parlait sous l’effet d’une injection de monodisquette. Le cerveau n’en sortait pas frais, ni rose, fonctionnait mal et pas souvent, en alternatif, avec des bulles, des blancs ; avec une intensité variant selon une sinusoïde… Horreur !

— Changeons de secteur, proposa Abel, il y a trop de monde ici. Allons sur la huitième bande de circulation.

Il se méfiait de « 9000 ». Robot-tueur n’était pas seul à détenir son code génétique, c’eût été trop beau ! Néanmoins il convenait encore de se promener avec un décodeur, ce qui n’était pas à la portée du premier, ni du second venu car l’appareil pesait lourd.

May lança les moteurs linéaires. Le glisseur s’éleva et gagna la huitième en quelques instants.

— Ici, intima Abel en désignant une plate-forme de stationnement érigée en nid d’aigle au sommet d’une tour-bulle de l’ancienne Butte.

Le glisseur s’y posa.

Le soleil enflammait l’horizon, fusillait un troupeau de nuages grisâtres que le vent poussait vers le sud. Le regard de May dévia, chercha l’immeuble résidentiel de la Colline où son fils dormait. A l’idée qu’elle ne le reverrait plus, son cœur saignait.

Abel occupait le coin gauche de la banquette arrière, restait dans l’angle mort du pavillon et de la custode, observait les environs, les alentours, les lieux circonvoisins, et l’espace infini d’où pouvait fondre la mort.

Dilili-dilili-dilili-dilili, émit le communicateur.

Abel commuta, se nomma, écouta en collant le récepteur à son oreille pour que May ne puisse entendre. Puis il coupa sans un mot et remit l’appareil dans sa poche.

— Fils vient d’être arrêté, dit-il.

May devint verte.

— Pourquoi ?

— Proxénétisme, trafic de drogue. Telle mère tel fils, hein ? Il était sous surveillance depuis plusieurs mois… C’était l’occasion ou jamais, n’est-ce pas ?

May pivota vers lui, lèvres exsangues, front sabré d’une ride trop profonde pour ne pas la marquer à jamais.

— Ce sont des preuves fabriquées ?

Sa voix était tout juste audible.

Abel secoua négativement la tête.

— Hélas non ! Vous ne pouvez pas savoir combien tous ces jeunes gens ont besoin d’argent, May Loor ! Il n’y a plus de jeunesse… Plus de respect pour la vie humaine. A ce propos, savez-vous ce qu’est devenu Amiane Sistano ?

Il sondait au hasard, fut relativement surpris de voir la jeune femme se tasser, de l’entendre dire :

— J’avais reçu l’ordre de le faire disparaître. J’appartiens à un système dont je ne peux me libérer…

Abel laissait tourner Babar. Enregistrement sur microdisquette. Cela servirait plus tard.

— Quel système, May Loor ?

— Je ne sais pas exactement.

— Facile.

Elle vira de nouveau vers lui, un coude sur le haut du dossier, main gauche se glissant lentement sous le tableau de bord, à la recherche du petit paralysant caché là en cas de nécessité.

— Ma parole. En tant que gérante d’un gymnase-sexe, j’ai été victime d’une bande de racketters.

C’était la moitié des recettes ou l’organisation d’une équipe de tueuses professionnelles…

Elle disait la vérité. Dans quelques instants, Abel serait à sa merci, paralysé pour une durée de soixante minutes, et elle serait en mesure de négocier la libération de son fils. Pas si fort que ça, le Grand Héros ! Il ne se méfiait pas suffisamment d’elle qui, une fois de plus, devrait d’avoir la vie sauve à son visage angélique, à son corps parfait, à sa voix douce…

— Je n’avais pas vraiment le choix. Mieux valait tout de suite fermer la boîte plutôt que d’abandonner la moitié des recettes à ces gens-là.

— Qui sont-ils ?

— Il y avait Sabianoff.

— Donc, le Consortium ?

May tâta enfin du bout des doigts la crosse bombée du pistolet paralysant, eut un involontaire soupir. Abel n’éprouvait manifestement aucune méfiance à son égard, ne se préoccupait que de ce qui se passait à l’extérieur du glisseur.

— Le Consortium, sans doute, mais je ne saurais le jurer. Surtout depuis que Sabianoff n’est plus. Je n’avais jamais entendu la voix de l’homme qui m’a appelée pour m’ordonner l’exécution de Sistano.

Le pistolet refusait de venir. Quelque chose accrochait. Probablement une partie métallique du tableau de bord.

Abel eut un rictus.

— Si j’ai bien compris, on vous laissait exploiter ce gymnase-sexe à condition de diriger une équipe de tueuses à gages. Gi, la Chinoise, était également une « monitrice » qui participait aux séances du gymnase. A qui appartenait le bébé qu’elle a utilisé pour m’amadouer ?

Cela lui tenait à cœur. Il n’oublierait jamais le pauvre petit cadavre suspendu à son croc de boucher.

— Je ne m’occupais pas des détails. Vous étiez un contrat et Gi avait carte blanche pour s’organiser comme elle l’entendait afin d’atteindre son objectif.

Le pistolet accepta enfin de riper. May l’empoigna solidement, le ramena doucement. Compte tenu de la réputation d’Abel 6666-4bis, elle entendait ne prendre aucun risque. Elle tirerait quand Abel tournerait la tête pour observer les bandes de circulation inférieures. La Cité-Mère s’animait au fur et à mesure que le soleil montait dans le ciel.

— Qui est « 9000 » ? demanda Abel.

Il fixait pour le moment la jeune femme dans les yeux. Il avait un regard très dense qui diffusait une sorte de magnétisme. May savait qu’elle ne pourrait pas tirer tant qu’il la fixerait ainsi. Elle répondit :

— Je ne le sais pas. Vous pensez bien qu’un « 9000 » ne se mettrait jamais directement en contact avec moi qui ne suis rien… Chacun à sa place.

Sa paume devenait moite sur la crosse du pistolet et son index durcissait sur le clap. Abel acquiesça.

— Chacun à sa place, d’accord. Mais, à présent que Sabianoff et Sistano ne sont plus, et pour cause, en mesure de jouer les intermédiaires, peut-être que « 9000 » est dans l’obligation de prendre les affaires en main ?

Il se pencha légèrement pour observer un glisseur jaune du gouvernement qui venait rapidement. May braqua son arme d’un geste foudroyant et pressa le clap.

Rien ne se produisit.

Abel grimaça.

— J’étais dans cet appareil avant vous. J’ai eu le loisir de le fouiller. Voici le réservoir…

Il ouvrit la main gauche, montra le réservoir conique qui s’adaptait à la crosse du paralysant. May se détourna, blafarde, muette. Elle était perdue, entraînerait son fils dans sa chute. Même quand le glisseur jaune de Los Maplès se posa à côté de son appareil elle n’eut pas un tressaillement.

 


CHAPITRE XII

 

Le chef Gart se mordilla la joue.

— Si elle refuse de parler, dit-il, nous serons dans l’obligation de la faire passer au sous-sol.

Abel secoua la tête.

— Je pense qu’elle ne sait rien sur « 9000 » et le « système » auquel elle appartenait. Elle est une criminelle, une femme sans foi ni loi, une prostituée de luxe. Il faut d’autres références pour être dans le secret des dieux du Consortium.

Gart haussa les épaules.

— Vous savez bien que je dois la faire passer au sous-sol ! C’est le règlement !

Le sous-sol c’était la torture scientifique, dirigée par ordinateur. La torture dite de sécurité, calculée pour qu’un patient y survive à coup sûr, même cardiaque.

— Faites ce que vous devez faire, dit Abel. Je suis certain qu’elle ne sait rien. Si elle savait, elle parlerait pour sortir son fils de la mauvaise passe qu’il traverse.

Il était contre le rétablissement de la torture décidé quelques années auparavant par le Comité des Sages. On discutait aussi, au Parlement, du rétablissement de la peine de mort. C’était cyclique. Un gouvernement libéral, donc laxiste, abolissait torture, peine de mort, loi anti-casseurs et, quand la racaille avait trop tué, trop violé, trop volé, on faisait appel à un gouvernement quasiment dictatorial pour rétablir l’ordre, la moralité et, finalement, la liberté. Celle des gens honnêtes. 

— Allons-y, décida Gart en se levant.

Ils descendirent, entrèrent dans le couloir cellulaire, se firent ouvrir la porte du cachot où May Loor était enfermée dans l’attente d’un interrogatoire officiel.

Du seuil, ils virent un corps qui se balançait. May s’était pendue aux barreaux de la fenêtre et ils ne parvinrent pas à la ranimer. Très sombre, Abel se redressa le premier.

— Maintenant, dit-il, toutes les pistes dont nous disposions sont coupées. Pour renouer les morceaux nous allons souffrir, Gart.

Ce dernier acquiesça lugubrement.

 

*

* *

 

Abel s’enferma pour cogiter avec Babar. Chez lui. Au risque – ou avec l’espoir – d’attirer Robot-tueur. Ou « 9000 », ou n’importe qui du camp adverse. Broyant et thermique à main droite. Werhouse glacé et tubes euphorisants de 12 à main gauche.

— Bon. Plus de Sabianoff, de Gi, de Sistano ni de May Loor. Et je ne parle pas de Horst, de Kol, ni des sous-verge qui ont perdu la vie dans l’affaire. Fais tourner tes bobines, Trucmuche, et dis-moi ce qu’il me reste ?

Babar n’embraya pas immédiatement, preuve que la question ne relevait pas du cours élémentaire première année. Puis, après avoir consulté minicassettes et microcassettes, il lâcha de manière inattendue :

— Faut chercher du côté de l’émission en langue espagnole, mon pote. Top.

— Tu dis ?

Babar répéta, sur le même ton, le même débit, avec la même indifférence. Et, à la demande d’Abel, repassa l’information en langue espagnole qu’il avait captée en virant au plus près de la tour Eiffel. Quand il se tut, Abel n’en savait pas plus qu’avant.

— Faut chercher quoi, Machin ! T’as pas les yeux en face des trous ou t’as une puce de grillée ! Qu’est-ce que ça peut nous faire qu’on ait vu une soucoupe volante depuis les playas de San Antonio de Calonge ?

Babar ronfla d’indignation.

— Minute, mon pote, minute. Top. Tu poses les questions et je réponds. Top. Si t’es pas capable de suivre, t’as intérêt à te recycler. Top. Il est… 

— La ferme ! aboya Abel.

Babar se tut et le silence retomba dans le living que le crépuscule envahissait. Ç’avait été une journée nulle, une journée morte, une journée sans. Les nerfs d’Abel étaient noués. Gi, May, le bébé… Le lait, la viande, le poisson qui se faisaient de plus en plus rares dans les magasins. Les plus pauvres des pauvres payaient déjà la facture en ce sens que leurs enfants mouraient faute d’une alimentation adaptée.

— Reprenons, Babar…

— Ouais, mon pote ?

— Que faudrait-il chercher du côté de cette émission en langue espagnole ?

— L’information par elle-même n’a pas d’importance. Top. L’intérêt réside dans le fait que je l’aie captée accidentellement alors que cela ne s’était jamais produit. Top.

— D’accord. Tu en déduis ?

— J’en déduis qu’un personnage quelconque, mais d’origine espagnole, pirate les règlements pour écouter les infos dans sa langue natale. Top. Tu vas en déduire qu’il dispose d’une technique maison et de pas mal de fric pour arriver à ce résultat. Top. C’est une huile. Peut-être un « 9000 » ? Top. Il est dix-neuf heures trente-sept minutes et quarante et une secondes. Top, top, top. 

Abel saisit son verre d’alcool et fit cul sec. Babar n’émettait jamais pour ne rien dire. Sous la phrase la plus anodine se cachait une vérité première.

— C’était l’après-midi ?

— Exact, mon pote. Sûrement une info renvoyée incidemment sur Eiffel par une station orbitale. Top. Va donc savoir si la suite du programme ne comportait pas une tranche réservée à des messages privés ? Top.

Le voile se déchira soudain dans l’esprit d’Abel.

Messages privés, émissions pirates sur circuits officiels ! Relais radios, téléradars, visiaphoniques !

On les attendait sur ordis, ils utilisaient les connexions publiques. Trop simple ! Même Babar était abusé et parlait de station orbitale !

— Mais, alors, fit Abel, yeux perdus dans le vague, il suffirait de piquer leur longueur d’onde et leurs heures de vacation pour les faire aux pattes ?

Babar ricana. Il n’avait pas ricané depuis pas mal de temps. Sa bande de ricanement devait débloquer, débrayer de temps à autre. La récente révision l’avait remise sur ses bobines. Ce ricanement était plus désagréable que jamais.

— Pas si vite, mon pote, mollo, mollo. Top. Si « 9000 » est derrière tout ça, tu penses bien qu’il a précautionné à l’extrême. Top. J’ai un secteur branché en permanence sur ce type d’émission, microdisquette prête à démarrer, mais j’ai rien capté, ni de jour ni de nuit. Top. Peut-être qu’il serait tout indiqué d’aller faire un viron autour d’Eiffel ?

Abel sauta sur ses pieds.

— Ça c’est une idée ! On y va !

La nuit tombait très doucement.

MOX-SER-DEO-IGO-OOO-Action sur déplacement 0*//0* et appareil électronique type TZO 88952. Tu-tu-tu-tu. Ding ! Marguerite. Instructions.

Pluton reposait dans la pénombre, à moins de dix longueurs du glisseur 6000 d’Abel 6666-4bis A.G., plus que jamais l’homme à abattre.

Le doug mécanique pianota en douceur sur le clavier, la Marguerite effectua quelques fulgurants allers-retours.

MOX-HUS-ZAR-KAZ-Silence complet sur fije magnéto 98. TZO 88952 hors d’état d’écouter nos échanges sur autres fijes. Piou-piou-piou-piou. Ding ! Thermique à 350CP. Objectif au 180. Approche rapide de 0*/ 0*. Prospect ? 

L’œil électronique effectua un tour d’horizon. L’action se déroulait au 12e niveau, sur la terrasse du parking rotatif. Abel y avait laissé son 6000 par mesure de prudence, persuadé qu’on ne le chercherait pas si bas alors qu’il perchait au 65e niveau. Il espérait d’ailleurs qu’on ne le chercherait pas du tout ici. Sa cellule d’habitation n’avait pas été réparée, il n’était pas censé revenir. Trous énormes dans les murs, mobilier fondu un peu partout. 

MOX-0*//0*-FAV-SER-PLO-PLO-Rien d’inquiétant. Piou-piou-piou-piou. Ding ! Action contre 0*//0* très favorable. Tu-tu-tu-tu-tu. Ding ! Silence partout ! 

Pluton se mit en attente de l’ordre de tir, son canon thermique braqué sur le glisseur d’Abel qui, polarisé par la proposition calculée de Babar, pensait à tout sauf au robot-tueur… Que Babar ne pouvait détecter depuis que Marguerite avait supprimé la fije magnéto 98.

Abel s’éjecta de l’ascensiobulle Ouest, sprinta le long du tunnel conduisant au parking rotatif. Un ultime rayon de soleil éclairait encore la terrasse visible à travers la baie de velax. Là, dans un recoin, dans une fente accidentellement irriguée par une fuite d’eau en provenance de la station automatique de dépoussiérage et de lavage, la nature reprenait le dessus sous la forme de plusieurs touffes d’herbe et d’une colonie de fourmis. Top secret ! Abel gardait cela pour lui, n’en parlerait que bien plus tard, lorsque le mouvement serait irréversible, trop important pour que l’homme ne puisse le stopper par bêtise ou par curiosité maladroite.

— Fais gaffe, mon pote.

Abel freina.

— Qu’est-ce qu’il y a, Babar ?

Les bobines ronronnèrent à vide. Abel s’énerva :

— Alerte ou pas ?

Les bobines ronronnèrent de plus belle.

— Fais gaffe, c’est tout. Top.

— Alerte ?

— Non… non, j’peux pas dire ça… Quelque chose n’est pas comme d’habitude, voilà tout. Top. Sers-toi de tes yeux avant de sortir du tunnel d’accès. Top.

Immobile, muet, Pluton n’était qu’une tache sur le bétonrexylium de l’immense façade. Indécelable. Même avec un détecteur perfectionné de 30. Les tricapteurs de Babar ne relevaient qu’une modification imperceptible de surface. 81000 u au lieu de 80873 u ! Rien. Rien du tout. Mais, cependant, très rigoureusement la masse de Pluton… 

Pour ces misérables 127 u les fragiles microdisquettes de Babar dérapaient par intermittence, à peine d’ailleurs, mais suffisamment pour provoquer des hésitations dans l’émission vocale du micro.

Abel avait une sensibilité humaine, ne pouvait ressentir une sensibilité électronique. Il ouvrit les yeux, ainsi que le lui avait conseillé Babar, et poursuivit sa course dans le tunnel d’accès.

0*/0 *-50 longueurs. Ding ! 

Silence total impossible chez Pluton articulé ! Relations nécessaires de bloc à bloc, en raison, et en l’occurrence, de l’ordre de tir donné par l’œil, au bout de son nerf télescopique ; au canon installé au centre de l’articulation n° 3. Le message avait été d’une brièveté électronique. Hors de la gamme tolérée par Babar. Mais il y avait les vibrations. 

Les tricapteurs ondulèrent.

— Fais gaffe, mon pote. Top. Ça sent le roussi. Top.

Il n’avait, pour s’exprimer, que les mots programmés par Abel. Cela manquait de densité dramatique mais Abel ne s’y trompa point. Il stoppa derrière l’un des piliers du parking rotatif, inspecta soigneusement les lieux noyés dans la pénombre du jour finissant qui retardait l’allumage des rampes sensibles. Glisseur 6000 à quinze mètres environ. Silence complet. Aucun mouvement. Abel retint son souffle, grogna un peu à force d’agacement. Babar souffla : 

— Fais gaffe. C’est vachard.

— Tu commences à me les briser…

Bzzz. Les bobines pivotaient. Bzzz.

— J’aime mieux te les briser que de te voir carbonisé, mon pote. Top. Ouvre les yeux. Top. J’ai 127 u sur mon compteur. Top.

Abel se colla au pilier. Babar avait localisé un objet mais l’ignorait. Informations non digitalisées, non pré-traitées. Du vent, un courant d’air que les microdisquettes ne retiendraient pas. Quel était cet objet ?

Abel tenta le plus difficile.

— 127u sur combien, Babar ?

La réponse fusa :

— Sur 81000 u. Top. Si tu y comprends quelque chose, chapeau. Top.

Abel resta figé. Seul son cerveau usinait en heures sup. 81000 u ? Enormité ! Quoi ? L’immeuble tout entier avec la bande de circulation inférieure, le parking rotatif, etc. 

— De toute façon, estima Abel avec énormément de bon sens, s’il y a un nœud à ce stade ce sera au niveau de mon 6000. D’ac ?

— D’ac, mon pote.

Le silence retomba. Rien n’avait bougé, rien n’avait changé et, pourtant, Abel sentait une menace dans l’air. Son sixième sens lançait des signaux d’alarme. Fréquence moyenne, intensité faible. Abel observait son glisseur, tirait dans l’espace des parallaxes, se demandait finalement si le véhicule n’était pas tout bonnement piégé ?

Abel bondit, s’immobilisa derrière un pilier plus proche du glisseur…

0*//0*-25 longueurs. Ding !

Il en fallait un minimum. Suivre l’objectif était obligatoire. Ne pas carboniser le glisseur avant qu’Abel n’y ait pris place, n’est-ce pas, Marguerite ? Ding ! Mais ce minimum fit de nouveau onduler les tricapteurs. Babar lâcha en sourdine :

— J’ai des retours d’ondes.

Abel suait.

— Tu me pompes l’air.

— Il y a un os, mon pote. Top.

— Ma caisse est piégée ?

— Si elle l’était, j’aurais rien. Top. 127 u des 81000 u du secteur sont occupées par un bidule électronique. Top.

Abel sua davantage.

— Robot-tueur ?

Il avait déjà le thermique en main, l’index sur le clap, l’œil pointu et les muscles bandés. Babar répondit :

— Rien ne me permet d’être affirmatif, ni négatif. Top. Mais ça ne m’étonnerait pas. D’autant que 127 u correspondraient assez à sa masse collée quelque part sur les 81000 u de la façade. Top.

— Tu dis ça en l’air ou t’as calculé ?

— J’ai calculé, mon pote. J’ai tout ce qu’il faut pour ça sous le capot. Top.

— Robot-tueur, alors !

— Ni affirmatif ni négatif. J’ai cru capter deux brèves émissions, hors de ma gamme qui cesse à la fije magnéto 98. Top. J’suis pas fort au-dessus. Top.

J’manque de puissance… Tu devrais t’offrir un micro plus costaud. Top. 

Abel se sentait au chaud derrière le pilier. D’une telle épaisseur qu’un gros thermique ne pourrait le carboniser qu’au bout d’un respectable laps de temps. Et tous les piliers étant à l’avenant, il n’hésita pas une seconde à se ruer sur le suivant.

0*//0*. 12 longueurs. Ding !

Babar trépida sur la poitrine d’Abel.

— Tire-toi, mon pote ! L’ambiance est mauvaise. Top.

— Chut.

Abel risqua un œil en direction de la façade. Là où une ouverture en arc de cercle existait pour permettre aux gaz de s’évacuer. Il ne vit rien. Rien qu’un minuscule point brillant. Un point unique. Pas lumineux, simplement brillant, ce qui était néanmoins suffisant pour retenir l’attention d’Abel.

Puisque rien ne brillait sur la façade, ce point devenait suspect. Il s’agissait de l’œil électronique perché au bout de son nerf télescopique. Abel ne pouvait le deviner. La visibilité était nulle à présent que la nuit s’étendait sur la ville. Il souffla :

— Face à moi, à l’extérieur du parking, il y a sur la façade un point brillant, Babar.

— Un seul point brillant. Top. Je digitalise.

Abel patienta sans quitter le point brillant du regard. Si Robot-tueur se tenait embusqué là-bas, il y aurait entre Abel et lui une explication décisive. Ce serait à qui tirerait le premier dans la cible. A ce jeu, Abel s’estimait supérieur au robot. Qui n’était qu’un robot avec des tas de circuits, des mémoires à consulter, des retours inévitables, toutes obligations génératrices de lenteur. 

— Je n’ai rien, mon pote. T’en es loin ?

— Je suis à égale distance du 6000 et du point brillant… Tiens ! Voilà qu’il se balance !

L’œil venait d’effectuer un déplacement latéral, était revenu à son point de départ. Dans le ventre de Pluton, les systèmes de sécurité se déclenchaient. L’opération durait plus que prévu. Abel aurait dû manœuvrer le panneau d’admission du glisseur depuis longtemps. Au lieu de cela, il bondissait inexplicablement de pilier en pilier, s’attardait plus spécialement derrière le dernier, restait invisible.

On demandait des informations à l’œil. Qui n’y voyait pas grand-chose. Les calculatrices avaient choisi le glisseur pour cible préférentielle. L’œil voyait parfaitement la coque du 6000. Le reste se fondait dans la pénombre.

— Rien n’est censé se balancer sur cette partie de la façade, mon pote. Top. Prudence. Bouge pas. Attends. Top.

Abel en avait ras le bol.

— J’ai bien envie de le flinguer.

Babar ricana.

— A ton aise. Prends tes responsabilités.

— Si c’était un être vivant, tu capterais ses ondes, n’est-ce pas ?

— Affirmatif.

— Si c’est Robot-tueur à l’arrêt, muet car sachant que tu peux le localiser, tu es désarmé. Juste ?

— Juste.

Un glisseur se pointa au même instant à l’étage, dégagea de son compartiment, vira, projecteurs allumés. Il ne fit que passer. Abel le bénit. Grâce à lui il venait de clicher Robot-tueur collé à la façade, canon thermique braqué sur le 6000, avec son œil électronique flexible qui se dandinait.

— Une informe, Babar : c’est Robot-tueur.

Le microprocesseur TZO eut une sorte de profonde vibration. Quelque chose de tout à fait interne. Presque une réaction humaine…

— T’es sûr, mon pote ? Top.

— Certain. Il s’est encadré dans le faisceau des projos du glisseur qui vient de passer. J’ai mon thermique au poing, je peux l’avoir par surprise. Mais une question, une seule : mes dix-huit cents degrés seront-ils suffisants pour lui griller les circuits avant qu’il ne réplique ?

MOX- 0*//0* -Danger. Piou-piou-piou-piou. Ding ! Marguerite. Instructions ? Doug mécanique supersonique. MOX-CLAP. MOX-Clap-Tu-tu-tu-tu. Schaf : Feu ! 

Le canon thermique cracha. 3500° ! Le glisseur 6000 s’embrasa, vira au rouge, au blanc, fondit en quinze secondes. Pluton venait de floxer plein pot ! Erreur des calculatrices pressées par les tabulateurs de sécurité ! Doug trop rapide sur un clavier instable alors que Marguerite n’avait pas entièrement terminé son parcours ! L’incident qui ne se produit qu’une fois sur treize millions d’opérations !

Abel pressa le clap.

Le pistolet thermique vomit. 1800°…

L’œil fut aveuglé, son flexible se coupa en deux. Le capot de tête résista pendant trois interminables secondes, s’ouvrit. Le jet thermique carbonisa le salitoox, grilla les connexions, fit s’éteindre définitivement Marguerite, enflamma finalement les autres articulations. Il y eut un curieux Plop, pas autrement bruyant, puis les ventouses lâchèrent et Pluton vint s’écraser sur la terrasse avec un bruit de vieille ferraille rouillée par les intempéries. 

Abel lâcha le clap, réservoir à sec.

A dix mètres du jet à 3500°, ses poils avaient presque grillé !

— Ben, mon pote, fit Babar, t’as eu chaud. Top. Il est dix-neuf heures cinquante-trois minutes. Top, top, top. On va faire un viron autour d’Eiffel ?

 


CHAPITRE XIII

 

Don Josu, alias « 9000 », seigneur des Hauts Plateaux de la Cordillère centrale. Pérou/ Apurimac. Un poste d’observation sur l’Amsud, du Venezuela à la Patagonie. 

Don Josu Huanta de Cochabamba, chef du Consortium de langue espagnole, immatriculation 9000-210bis. Un crâne !

Son Telemax 305 venait d’enregistrer la désintégration de Pluton. Cela signifiait qu’Abel 6666-4bis A.G. venait encore de remporter une manche. Don Josu demeura impassible mais un nerf fit sauter sa paupière et son regard jaune perdit de son éclat. Inadmissible. Un seul homme, même s’il était l’un des trois Grands Héros mondiaux, ne pouvait lutter avec une telle réussite contre le Consortium.

Don Josu manipula le clavier du Telemax 305. Réponse : « La force d’Abel 6666-4bis A.G. réside dans le fait qu’il opère seul, qu’il est insaisissable, que son TZO 88952 est admirablement programmé. Put. » Question : « Quelle est notre faiblesse ? » 

Réponse : « La lenteur. Notre organisation est trop fonctionnarisée, trop rigide. Nous sommes une patrouille circulant sur une route dégagée alors qu’Abel opère dans la montagne voisine et nous tire dessus. Put. Sabianoff, Sistano, May, Gi et les autres, étaient trop visibles. Put. Le Consortium de langue espagnole ne peut puiser sa force ailleurs que dans la clandestinité. Put. » 

Question : « Est-ce ma principale erreur ? » Réponse : « Sans aucun doute. » 

Remarque : « Il fallait la rectifier ! » 

Réponse : « Je n’ai pas été consulté. Put. » 

Don Josu se surprit à se ronger un ongle. Celui du pouce de la main gauche. C’était mauvais signe. De toute manière il perdait son temps. Le Telemax 305 avait toujours raison. « Il » ne pouvait pas se tromper. Si quelque chose n’allait pas, c’était lui, Don Josu, le fautif. Programmations ou consultations insuffisantes… et les femmes. 

Chacun a ses faiblesses.

Les femmes étaient la faiblesse de Don Josu Huanta de Cochabamba. Il leur consacrait trop de temps, en ressentait de la fatigue physique et mentale. Cela nuisait à la qualité de son rendement. D’autant que femme, alcool et tubes euphos allaient de pair…

Maintenant que Pluton n’était plus, Don Josu était dans la nécessité de consulter le central de Madrid. Celui-là consulterait à son tour un autre ordi. L’ordi-roi. Celui qui avait en mémoire les projets et les décisions prises par le bureau du Consortium. Naturellement, Don Josu ignorait totalement que ce superordi avait été installé sur la face cachée de la Lune et que son vecteur terrestre était un bunker situé en centre-Afrique. Opérateur : Hatlé Gambialé/S.S.FA-NE. 

Don Josu tapa son message en clair. Le Telemax le coda et l’expédia sous cette forme anodine : « Han comenzado nuestras preoccupaciones. El frio se ha hecho sentir estos dias pasados, en un avance de lo que habrâ de depararnos el invierno ; etc. » 

La réponse tomba trois minutes plus tard, sous la même forme anodine d’information générale : « Ha llegado a Madrid el présidente de la Comisiôn intermi-nisterial sobre Potabilizaciôn del agua de mar, don Carlos Colona. Procédé de Arrecife, donde visité la planta, etc. » 

Orbitant à bord d’un 6000 de location autour d’Eiffel, Abel, par l’intermédiaire de Babar, capta les deux messages. Ne les retint que parce qu’ils étaient en langue espagnole en dépit de leur banalité.

Traduction : « Nos préoccupations ont commencé. Le froid s’est fait sentir ces jours passés, comme un avant-goût de ce que l’hiver devra nous offrir, etc. » Puis : « Le président de la commission interministérielle pour rendre potable l’eau de mer, don Carlos Colona, est arrivé à Madrid. Il vient d’Arrecife, où il a visité l’usine, etc. »

— Qu’est-ce que ça signifie, Babar ?

Le 6000 de louage dégagea. Inutile de rester puisque l’émission en langue espagnole était terminée.

— Messages codés, mon pote. Top. Sûrement la question et sa réponse. J’suis pas équipé pour décoder. T’as intérêt à t’adresser au décodeur de la boite. Top.

Abel vira, sauta plusieurs bandes de circulation. Le temps pressait. Dans l’autre camp on savait sans doute que Robot-tueur n’était plus en état de fonctionnement. On allait prendre d’autres mesures. Des mesures nouvelles qui risquaient de surprendre Abel.

Avoir détruit Robot-tueur était peut-être une faute tactique ? Interrogé à ce sujet, Babar répondit :

— C’était un coup forcé, tu le cramais ou il te carbonisait. Ceci dit on est toujours mieux dans sa peau quand on connaît ses ennemis. Top.

Abel plongea, posa le glisseur sur la plate-forme de stationnement de « La Baignoire », s’éjecta et marcha en direction de la salle de décodage. Quatre A.G. consultaient en silence. Abel les salua, passa et s’enferma dans une cabine. Le décodeur avala la microdisquette enregistrée de Babar, la digitalisa. L’écran afficha « DÉCODAGE*DIFFICULTÉ*8*3*MINUTES ». 

Abel alluma un tube eupho, écouta le ventre du décodeur qui digérait les messages en espagnol. La salle de décodage était silencieuse. Progressivement illuminée en fonction du nombre de ses consultants. Une sonnerie attira l’attention d’Abel. L’écran afficha :

« PLUTON DÉTRUIT CE SOIR PAR 6666-4BIS 0 EN TANT QUE DIRECTEUR DE L’OPÉRATION FA-NE J’ESTIME URGENTE LA DISPARITION DE 6666-4BIS 0 CONTRAIREMENT AUX PRÉVISIONS JE MANQUE D’EFFECTIFS 0 JE RÉCLAME DEUX AUTRES ROBOTS-TUEURS 0 9000-210bis 0 JHC » Il y eut quatre lignes noires, puis la réponse tomba : 

« DEMANDE REJETÉE 0 NOUS PRÉFÉRONS ABANDONNER LE PROJET FA-NE PLUTÔT QUE DE PERDRE SECOND ROBOT-TUEUR 0 TROIS ZÉROS POINTÉS POUR vous 9000-210 bis 0 jhc 0 le bureau regrette de vous Avoir projeté en europe » 0 0 0 TERMINÉ 0 0 0 TERMINÉ 0 0 0 TERMINÉ 0 0 0 TERMINÉ 0 0 0

Abel donna lecture des messages à Babar aux fins d’enregistrement et coupa le décodeur. En quittant la salle il se dit qu’il ne lui restait plus qu’à liquider 9000-210 bis JHC pour stopper le projet FA-NE.

 

*

* *

 

Bourré jusqu’à la gueule d’informations sur l’affaire FA-NE, le gros superordi de Los Maplès devait fatalement découvrir une piste. Los Maplès en était certain. Abel également, enfin à un degré moindre tout de même… 

L’écran s’illumina et afficha : « Aucune donnée suffisante pour autoriser une poursuite de l’enquête // Mais pourquoi l’éclairage ne s’est-il pas allumé dès la tombée de la nuit ? 0 0 0 Terminé 0 0 0 » 

Los Maplès vira vers Abel.

— Quel éclairage ? s’enquit-il.

Abel secoua la tête.

— Je me le demande. Babar ?

Le micro ronronna.

— Il s’agit de l’éclairage des rampes sensibles du parking rotatif, mon pote. Top. Tu vois ? Elles auraient théoriquement dû s’allumer dès la tombée de la nuit. Top.

Abel se souvint. Il s’était fait la réflexion que le jour finissant retardait l’allumage des rampes sensibles. Mais la nuit n’avait pas déclenché leur éclairage ! Sans la sortie du glisseur, projecteurs allumés, le robot-tueur n’aurait pas ouvert le feu et Abel ne l’aurait pas localisé…

— Quelqu’un a-t-il empêché les rampes de s’illuminer pour que Robot-tueur puisse me déquiller ?

Babar ricana.

— Et alors, qu’est-ce que tu crois ? Y a pas de fumée sans feu, non ? Trouve le gazier qui a fait ça et tu ne seras pas loin de 9000-210bis JHC, mon pote. Top.

Los Maplès grimaça.

— Surprenant votre micro, Abel. Par qui l’avez-vous fait programmer ?

Abel déconnecta discrètement Babar. Il était son arme secrète, son ange gardien. Tant que les adversaires d’Abel ignoreraient le rôle essentiel joué par le micro dans la réussite de son propriétaire, tout irait bien pour ce dernier.

Pas de pub. Discrétion. Bœuf sur la langue.

— Il ne fonctionne pas aussi bien que vous le croyez. C’est votre ordi qui a parlé de l’éclairage. Vous savez, un micro ne vaudra jamais un ordi…

C’était dire à un homme marié qu’il avait une femme et des enfants remarquables. Los Maplès regarda son énorme ordinateur avec une certaine tendresse. Jusqu’en cet instant il n’était pas sûr que ce gros bidule lui était utile. Du moins pour ce qui était de l’aider à découvrir le sens caché des choses… Abel déclara :

— Je vais retourner au parking rotatif pour voir ce qu’il en est.

— D’accord. De mon côté je fais le nécessaire pour que soit localisé l’émetteur pirate de 9000-210bis JHC. S’il émet depuis la Cité-Mère, ce qui semble être le cas, nous le repérerons rapidement.

Abel s’en alla, remonta dans son glisseur de location, l’immobilisa quelques minutes plus tard au premier niveau du parking rotatif dont les rampes étaient à présent illuminées.

Il était à peine 22 heures. De nombreux glisseurs stationnaient encore dans les boxes de l’immense noria ; dans les allées de dégagement engorgées en direction de la sortie. Abel s’avisa qu’il demeurait dans l’énorme bloc depuis longtemps mais qu’il ne savait pas si le parking était gardé à chacun de ses niveaux. Il ignorait également tout de l’équipe chargée de l’entretien et du nettoyage.

— Je me demande par quel bout prendre ce problème, Babar. T’aurais pas une indication en rab sur une de tes microdisquettes ?

Les bobines du micro TZO 88952 tournèrent presque silencieusement. Depuis qu’il avait été révisé, Babar baignait dans l’huile. Il renvoya instantanément : 

— J’ai une vieille programmation sur une disquette UGF 4397562 qui traite de ce parking. Top. Tu veux tous les détails sur la construction et la maintenance ? J’te préviens, ça représente une plombe d’écoute. Top.

Abel continua de grimper en souplesse l’escalier métallique en colimaçon qui spiralait dix fois entre deux niveaux. Il avait préféré progresser de cette manière, incognito en quelque sorte. Les autres usagers utilisaient les ascensiobulles ou les escaliers roulants. Sous l’œil froid des caméras de sécurité qui bloquaient tout si un incident se produisait. Abel désirait éviter d’être suivi par les caméras. Si quelqu’un avait empêché manuellement l’éclairage des rampes, Abel avait un ennemi dans la place.

— Tu veux tous les détails sur la construction et la maintenance ? répéta Babar.

Si Abel ne lui répondait pas, il répéterait cette même phrase pendant cinq minutes sans interruption.

— Pas le temps ! Trouve-moi depuis quel endroit du parking un mec est en mesure de couper le fonctionnement des rampes sensibles, et je serai heureux.

— Heureux comme un pape, marmonna Babar en effectuant un tri supersonique entre les centaines d’informes qu’il détenait sur le parking rotatif. Top. Je cite : Il est possible de couper le courant, niveau par niveau ou en totalité, depuis la cabine de contrôle installée au douzième et dernier niveau. Top. Ça t’suffit, mon pote ?

— Ouais. A moins que tu ne détiennes des renseignements supplémentaires sur cette cabine ?

— Rien, zéro, néant. Top. Sinon que trois membres du personnel y sont affectés. Système des trois fois huit heures puisque le parking fonctionne vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Top.

— Employés municipaux ou privés ?

— Municipaux. Top. Electriciens-électroniciens. Surveillance et entretien des rampes lumineuses, des caméras, du système vidéo, etc. Top. Te suffira de savoir qui était de service vers dix-neuf heures cinquante. Top. A mon avis, ce sera un Espagnol ou un Sudam. Top.

— Pourquoi ?

— Parce que 9000-210bis JHC utilise l’espagnol pour communiquer avec Madrid en code et qu’il est Sudam puisque « le bureau regrettait de l’avoir projeté en Europe. Top. Par conséquent, il a dû s’assurer la complicité d’un compatriote travaillant au parking. Top. La collaboration d’un Européen étant douteuse, en tout cas sujette à caution. Exact ? » 

— Ouais, si on veut… Quelquefois tu es trop intelligent pour moi…

— C’est pas dif, mon pote.

Abel laissa tomber. Il était responsable de la grossièreté et de l’impertinence de Babar. Il l’avait voulu ainsi pour ne pas avoir la sensation d’être entièrement robotisé au cœur d’une société mécanisée.

Au douzième et dernier niveau du parking rotatif, Abel nota en passant que les débris de Robot-tueur avaient été enlevés. C’était un autre signe d’une complicité dans les lieux. Celui qui collaborait avec « 9000 » était bien dressé ou avait reçu des instructions précises. Abel progressa vers la cabine de contrôle en se dissimulant derrière les glisseurs en stationnement.

Le technicien qui s’y trouvait était très blond. Sa peau était claire. Pas une chance sur cent pour qu’il fût d’origine latine ou sudam. Néanmoins, Abel aborda la cabine avec prudence. Babar ne raisonnait pas forcément juste.

Le type ne l’avait pas vu venir, se retourna vivement lorsqu’il toqua à la porte vitrée.

— Vous désirez ?

Yeux bleus, accent du nord, quelques taches de rousseur de part et d’autre d’un nez épaté. Abel lâcha la crosse de son paralysant.

— La personne qui se trouvait ici aux environs de vingt heures m’a rendu service. J’aimerais la remercier. Est-ce vous ?

— Non, je ne suis ici que depuis une heure. Votre homme se nomme Reze, a quitté cette cabine depuis que je l’occupe. Voulez-vous que je lui transmette un message de votre part ?

— Non, merci, je tiens essentiellement à le remercier moi-même. Pouvez-vous me dire où je puis le joindre ?

Le type consulta un registre qui devait être quelque chose comme le livre de bord du poste de contrôle et dit :

— 340, rue du Porche. C’est dans le secteur de la rue de la Chambre, rue des Foyers, vous voyez ?

Cela fit tilt dans la tête d’Abel.

Rue des Foyers !

C’était dans cette rue que Horst et Kol avaient tenté de faire disparaître Abel dans dix mille litres d’acide chlorhydrique. 99e arrondissement, secteur 12, garage des transports Vuir, 30 rue des Foyers ; non loin de Sucre boulevard. C’était inscrit là en rouge !

— Reze n’est pas un nom de chez nous, fit-il remarquer en souriant.

— Il est né en Amsud. Excusez-moi…

Il pivota, enfonça une fiche dans une prise fixée sur un tableau comportant plusieurs interrupteurs, cadrans de tension, oscilloscopes, etc. Abel avait tous les renseignements dont il avait besoin. Sauf un.

— Les ordures du parking sont-elles jetées dans un incinérateur par les équipes de nettoyage ? J’ai perdu une carte de crédit que j’aimerais retrouver.

Le type lui jeta un regard oblique.

— Descendez au sous-sol. C’est là que sont stockées les ordures ramassées pendant la journée. Elles seront incinérées demain matin à l’aube. Encore une question ?

— C’est tout, merci, dit Abel.

Il s’en alla, pas sûr de ne pas avoir trop retenu l’attention du technicien, se demandant s’il n’allait pas prévenir Reze. Peut-être hésiterait-il à le réveiller ? Reze devait se reposer… Abel regretta de ne pas avoir demandé si Reze était marié et avait des enfants… Si c’était le cas, Abel éprouverait des difficultés pour mener son interrogatoire ainsi qu’il l’entendait. 

Il prit un ascensiobulle et descendit au sous-sol.

Les ordures y arrivaient par une dizaine de gros vide-ordures, s’entassaient dans un réduit de taille relativement restreinte. Cela se comprenait. Dans le parking on ne ramassait que des papiers, des mégots, des konex essuie-tout, de la poussière. Un système horodateur faisait automatiquement fonctionner une trappe et les ordures étaient ainsi précipitées dans l’incinérateur. Abel entrouvrit la porte métallique, ce qui déclencha l’éclairage d’une rampe, et repéra instantanément les débris calcinés du Robot-tueur articulé.

Il referma et remonta.

Sauf coïncidence, la culpabilité de Reze et sa complicité avec « 9000 » étaient évidentes.

La rue du Porche commençait au milieu de Sucre boulevard et se terminait dans la rue de la Chambre. Mais le numéro 340, correspondant à la tour bulle où vivait Reze, se trouvait à proximité de la rue des Foyers, à deux pas du garage Vuir. 

Abel emprunta un tapis roulant, débarqua sur un palier non insonorisé. Tour bulle communautaire pour locataires à faibles ressources. Rien de changé sous le Soleil ! L’argent conduisait toujours le bal et il en serait probablement ainsi jusqu’à la fin des temps.

Abel pressa un clap. Un buzzer zonzonna de l’autre côté de l’étroit panneau d’admission et, par le truchement du parlophone, une voix endormie demanda :

— Qui est-ce ?

— Reze, n’est-ce pas ?

— Ouais, savez pas lire ?

— Je ne tiens pas à me tromper de destinataire. Pas la première fois qu’un mec prête sa cellule à un copain… Je viens de la part de… qui vous savez.

Un silence, puis :

— Veuillez préciser mon vieux, j’ai des tas de copines.

— « 9000 », fit prudemment Abel.

Comme le silence, cette fois, persistait, il ajouta :

— « 9000-210bis JHC ». Est-ce que ça vous va où faudra-t-il que tous vos voisins soient au courant de nos affaires dans cette baraque de merde ?

Reze ricana. Ce langage et cette impatience le rassuraient certainement. Il ouvrit, se trouva nez à nez avec Abel et le canon de son paralysant. Abel le repoussa, entra, actionna la fermeture manuelle du panneau d’admission. La cellule d’habitation se composait d’une chambre, d’une petite cuisine et d’une salle de bains. Lit, téléradar, penderie, des photos de Reze jouant au katball, casqué, rembourré, son gourdin de crétallex en main… 

— Como estâ Usted, Reze ? murmura Abel en le repoussant encore du plat de la main en direction de la fenêtre. 

Elle était fermée, volet rabattu, mais tout cela s’ouvrait d’un simple mouvement sur le digital. Abel fit le geste. Fenêtre et volet s’ouvrirent, de bas en haut, et disparurent dans leur logement.

— Seize niveaux, dit Abel, ça fait mal de toute façon, même si on sait retomber sur ses pattes. Tu me connais, je ne me présente donc pas… Vrai ?

Reze acquiesça. Il était terrorisé. Ses fesses étaient appuyées contre le rebord inférieur de la fenêtre. L’air frais de la nuit lui caressait le dos. Seize étages plus bas, des glisseurs de service circulaient sur la bande de la rue du Porche. Abel accentua sa pression de la main sur la poitrine de Reze.

— Tu as fait ton possible pour que Robot-tueur me carbonise. Si tu ne me donnes pas les coordonnées de « 9000-210bis JHC » je t’expédie… au propre comme au figuré. Œil pour œil, dent pour dent.

Il tapota sa montre à diaz.

— Tu as trente secondes, pas une de plus.

Il accentua encore sa pression.

Reze était livide.

 


CHAPITRE XIV

 

Abel progressait lentement et silencieusement. Il avait attendu patiemment au fond du quartier du Lotus, à l’extrême limite de la rue des Grilles-Rouges, en bordure du secteur des Hachchâchis.

Pas de secret, pas d’énigme. C’était là que, pour la première fois, Babar avait « reniflé » la présence d’un 9000 à bord d’un hélicojet ; et c’était là qu’il convenait de revenir après la confession de Reze que Gart avait embarqué manu militari jusqu’à la prison de la Crime.

— Ça ne sera pas du nougat, mon pote, avait estimé Babar une fois informé. Top. Les Hachchâchis ne t’ont pas oublié et se feront un plaisir de t’offrir une chouette corrida s’ils te coincent dans leur collimateur. Top. Après, faudra que t’arrives à entrer dans la piaule de « 9000 » alias JHC. Top. Reze a dit qu’il était protégé par une chiée de bidules électroniques. Top.

Ce à quoi Abel avait rétorqué :

— On dirait que t’es là pour me saper le moral. Avec toi, rien n’est jamais simple ni facile. T’es tout à fait semblable à l’un de ces vieux jeteurs de sort des temps jadis !

— Je fais mon boulot, mon pote. Top. J’suis pas programmé pour te faire des mamours ni pour te dorer la pilule. Top. Tu vas tomber sur un os chez JHC, ça fait pas un pli. Top. A ta place, j’attendrais que JHC sorte de ce secteur pourri.

Abel progressa encore d’une vingtaine de mètres. Les prévisions pessimistes de Babar ne l’impressionnaient pas. Le micro était programmé pour le mettre en garde, pour lui éviter de prendre des risques inutiles, pour lui faire voir les choses en gris plutôt qu’en blanc cassé.

Abel savait par cœur comment le définissait son « étude de personnalité » déterminée par l’Office : « Courageux jusqu’à la témérité ; généreux, quelquefois au-delà de ses possibilités. Sujet intéressant mais à modérer. » Babar était son frein, son garde-fou, parfois son catalyseur.

— Je peux toujours y aller, Babar ?

— Avance, mon pote, avance. Top.

Abel escalada une volée de marches, se glissa sous une arcade. La nuit n’était ni claire ni sombre mais blême, avec des ombres allongées sur les pavés gras et un petit vent coulis qui courait entre les murs lézardés et faisait bouger les vieux volets cassés. Ce secteur du quartier hachchâchis se situait au fin fond des Grilles-Rouges, près des anciennes limites de la Cité-Mère. Reze avait dit que « 9000 » y possédait une habitation-bulle rénovée, formidablement défendue et abritant un hélicojet rapide à bord duquel « 9000 » pouvait prendre la fuite en cas de danger. 

— Attention, mon pote, émit Babar de sa grinçante voix synthétique, tu approches d’une zone occupée. Top.

— Occupée par qui et comment ?

— Gardée si tu préfères.

— Je préfère. Beaucoup de monde, Machin ?

Les tricapteurs du micro frémirent, ses palpeurs sondèrent la nuit et il répondit : 

— Oui, beaucoup de monde.

— Sois plus précis, tu veux ?

— J’veux mais j’peux pas. Top. T’es encore trop loin. Avance un peu pour voir. Top. Il est deux heures vingt-cinq minutes. Top, top, top.

Abel ne portait qu’un paralysant. Ni thermique ni broyant. Pour essayer de prendre « 9000 » vivant. Selon Babar, selon le chef Gart, selon Los Maplès et son superordi, c’était une entreprise vouée à l’échec. Aucun membre du Consortium ne s’était jamais rendu à la police. Suicide dans la plupart des cas, quand on n’avait pas choisi de mourir les armes à la main. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle le Consortium n’avait pas été atomisé. Cloisonnement avant tout, à ce point que, dans ce cas particulier, Abel se demandait si « 9000 » lui apprendrait vraiment quelque chose en admettant qu’il puisse le faire prisonnier.

— Shhh, émit Babar, tu n’y arriveras pas. Top. La guitoune de JHC est mieux gardée que le Parlement en période de crise. Top. Sont au moins une vingtaine. Top.

Abel grimaça. Il s’était plus ou moins préparé à une chaude réception. Après la destruction de Robot-tueur, il était dans la logique des choses que « 9000 » prenne des précautions inhabituelles. S’il était la grosse tête de son immatriculation, il avait dû prévoir qu’Abel découvrirait la piste de Reze et le ferait parler. C’était une sorte de partie d’échecs.

— Des Hachchâchis, des Cocovagas ?

— Je l’ignore, mon pote. Tu ne m’as pas refilé leur code génétique. Tu devrais faire demi-tour. Top.

— Arrête de déconner, je ne suis pas venu jusqu’ici pour m’en retourner la queue entre les jambes. Discernes-tu une faille dans leur dispositif ?

Grâce à ses palpeurs, à ses tricapteurs, Babar recevait des ondes magnétiques humaines. Il pouvait déterminer le nombre et la disposition des divers éléments d’un commando adverse. Dans de bonnes conditions, quand un appareil électronique quelconque ne fonctionnait pas dans le secteur, volontairement pour faire du brouillage, ou accidentellement.

— Rien du tout. Top. Tout est noir. Il n’y a plus d’espoir. Top. Retourne d’où tu viens.

Abel s’immobilisa.

— Tu vieillis, Pépère.

— Tutututu. Ils ont ton code génétique, ne l’oublie pas. Ils te reniflent de loin. Tu vas en prendre plein les yeux pour pas un mondialex. Top. Adios amigo, adios Abel 6666-4bis, mort au champ d’horreur pour ne pas avoir écouté son fidèle microprocesseur. Top. 

— T’as été payé, c’est pas possible ! Boucle-la maintenant, j’aperçois des lumières.

A l’extrémité de la ruelle, sur une place qui devait se nommer du Vieux Collier autant qu’Abel s’en souvenait, des hommes armés de fusils étaient postés devant la façade illuminée d’une maison-bulle particulière. Probablement l’habitation de « 9000 ». Abel en dénombra six. Les autres devaient être répartis autour de la demeure. Babar dit :

— Peshawar, ça te dit quelque chose, mon pote ?

Le cerveau d’Abel chercha le bon tiroir, puis :

— C’est une ville du Pakistan, plus précisément une place forte à l’entrée de la passe de Khaybar, qui mène en Afghanistan. Pourquoi ?

— Parce que les mecs que tu vois sont natifs de ce bled. Top.

C’était l’un des mystères de la programmation du micro. Bourré d’informes H.E.I.G.I., qui lui arrivaient en permanence à l’insu d’Abel, il était brusquement capable de déterminer avec précision la nationalité d’un individu. Le renseignement n’était pas super. Il indiquait simplement que « 9000 », bien que d’origine sudam, avait des complicités partout dans le monde, qu’il saurait se défendre et que, s’il s’en tirait, il faudrait compter avec lui.

— Tu connais la spécialité des habitants de Peshawar, mon pote ?

— Non, accouche.

— Pour s’être pendant longtemps battus à un contre cent, ils sont devenus de père en fils les meilleurs tireurs de la planète Terre. Top. Ils peuvent plomber à cent mètres une pièce de dix mondialex. Tu devrais méditer avant de t’engager plus avant. Top.

Abel continua en longeant les façades. Babar raisonnait à l’ancienne, oubliait qu’un rayonnement paralysant était à même de mettre hors de combat autant d’hommes qu’il en effleurait en une fraction de seconde. 

Une espèce de trompe sonna lugubrement. Babar dit :

— Ça y est, t’es repéré.

Abel se mit à trotter au milieu de la ruelle en agitant un bras (le gauche car l’autre tenait le pistolet) et en criant n’importe quoi avec des sons gutturaux et des intonations vélaires. L’instinct. Le sens de l’à-propos. Au-delà des ordis, superordis, micros, supermicros ! De quoi faire patiner Babar, qui ne s’en privait pas !

Un ennemi n’arrive jamais à découvert en braillant des trucs simili-arabes, coudes au corps de surcroît. Les natifs de Peshawar furent en roue libre pendant quelques instants et, lorsqu’ils constatèrent que ce compatriote-coreligionnaire n’en était pas un, Abel appuyait justement sur le clap de son paralysant et les transformait en objets pour une petite heure.

Vite fait, bien fait.

Un sans bavure de l’an 2302, une figure d’anthologie dont on devait parler pendant longtemps dans les tours bulles. Un exploit de Grand Héros, quoi !

— Pourquoi tu cries comme ça, mon pote ?

Abel le laissa sans réponse. Pas de temps à perdre.

Les autres peshawariens n’allaient pas tarder à rappliquer. A moins qu’ils n’aient reçu la stricte consigne de rester à leur poste quoi qu’il arrive… Sur son élan, Abel escalada l’échelle d’inspection de la maison-bulle qui, comme son nom l’indiquait, avait une forme semi-sphérique en ce sens qu’elle ressemblait à une moitié d’orange posée sur sa partie plate.

Généralement, ce genre de construction possédait une cour intérieure, sorte de puits circulaire ménagé en son centre et destiné à fournir air et lumière aux pièces s’ouvrant sur son pourtour.

Avec six paralysés derrière lui, Abel savait qu’il ne devait pas ménager sa peine ! Sur cette façade lisse, il était aussi visible que le nez au milieu de la figure. Cible immanquable s’il en fut ! Surtout pour des gens entraînés depuis des générations à « plomber » à cent mètres une pièce de dix mondialex !

— J’sais pas ce que tu goupilles, mon pote, fit Babar, mais t’es mal barré. Top. J’ai des ondes de plus en plus agressives. Top. Alerte. Alerte. Alerte.

Abel plongea sur la froide surface de bétacier, entre deux hublots au vélax opaque de l’extérieur mais transparent de l’intérieur. La détonation explosa au pied de la construction et un projectile passa en sifflant au-dessus de la tête d’Abel. Qui se retourna, avisa quatre Peshawariens occupés à le coucher en joue, et pressa le clap de son paralysant avant qu’ils ne pressent la détente de leur fusil.

Whhhh… Un souffle, un frémissement, une ondulation qui frisa l’air et fit s’écrouler les quatre Pakistanais. Six et quatre dix ! Plus une détonation retentissante qui ne manquerait pas d’alerter les foules ! Abel se releva, fonça sur son échelle, entre les hublots. Plus que trente mètres.

Ensuite, il faudrait descendre dans la cour intérieure, forcer une porte, une fenêtre, un panneau d’admission, n’importe quoi… Abel se mit à suer. Travail de titan ! Pour un homme en titane ! Abel accéléra. Babar dit, avec l’indifférence de sa voix synthétique :

— Tu cours à ta perte, mon pote. Top.

Une petite rumeur naquit sous les pieds d’Abel. Là-dessous on remuait, on s’inquiétait, on précautionnait et tout serait bientôt plus difficile ! Peut-être irréalisable !

Clac ! Clac ! Clac !

Des volets métalliques coulissaient, protégeaient le velax des hublots ouverts sur l’extérieur, des fenêtres ouvertes sur l’intérieur ! Il en allait évidemment de même pour les portes et les panneaux d’admission ! Superdéfense !

« 9000 » n’était pas tombé de la dernière pluie, avait sans doute tout prévu. Une tête ! Abel s’immobilisa à plat ventre au bord du puits, indécis, hésitant, perplexe, incertain et irrésolu. Il avait fait erreur, s’était trop précipité ou, au contraire, n’avait pas été assez rapide. En tout cas, sa position actuelle le mettait hors d’atteinte des tireurs d’en bas qui ne pouvaient l’apercevoir, qu’ils soient côté rue ou côté cour. Une cour au fond de laquelle stationnait un puissant hélicojet dont les moteurs linéaires sifflaient doucement.

Abel jura, regretta broyant et thermique ! Contre le blindage de l’appareil son paralysant n’aurait aucun effet… Manifestement, « 9000 » s’apprêtait à prendre le large. Tout aussi manifestement personne ne pourrait le stopper dans l’état actuel des choses ! Par contre, Abel se trouvait aux premières loges pour prendre au passage de l’hélicojet un rayonnement qui le transformerait en légume avarié.

Dur-dur !

— Fiche le camp, mon pote, conseilla Babar, ça va barder pour ton matricule. Top. « 9000 » va te laisser sur place à l’état de débris. Top.

La vérité vraie ! Abel sprinta en restant courbé pour ne pas être vu d’en bas, misant sur le fait que tous les Pakistanais devaient maintenant être rassemblés auprès de leurs camarades paralysés, côté sud. Il contourna promptement la bouche du puits, fut enfin côté nord, négligea l’échelle et se laissa glisser au moment même où l'hélicojet bondissait dans le ciel, moteurs hurlants mais hublots éteints, sans, contre toute attente, chercher à tirer sur Abel qui le regarda s’éloigner en direction de l’ouest.

La rage au ventre. Mort d’impuissance.

Il toucha terre durement, roula et tout sauta.

Langue de feu. Débris de la maison-bulle soudain ouverte comme une grenade. Souffle brûlant. Choc à la tête…

Abel piqua du nez dans l’inconscience. 

 

*

* *

 

Los Maplès. En gris. Même de poil et de peau. Avec une raie de travers, un épi au sommet du crâne, et un rayon de soleil jouant sur son vaste front d’intellectuel distingué.

Abel regarda obliquement, sans bouger la tête de peur d’avoir mal, vit de jolis meubles, des fleurs artificielles, artificiellement parfumées ; dans un vase bleu horizon garni de nuages blancs et d’un soleil rouge. Pas un hôpital. Pas un quelconque établissement hospitalier…

— Vous n’avez rien, enfin pas grand-chose, dit Los Maplès. Vous serez sur pied dans quelques heures.

Abel le dévisagea.

— C’est ça qui vous rend triste ?

Los Maplès secoua négativement la tête.

— Je suis triste parce que « 9000 » nous a échappé en émettant ce message à votre intention…

Il fouilla dans sa poche, en tira une bande de télérex pliée en quatre, la déplia, se racla la gorge, jeta un coup d’œil à Abel et lut :

— Message pour Abel 6666-4bis A.G. au cas où il survivrait à la destruction par explosion de mon habitation : « A cause de vous, mes supérieurs ont renoncé à la poursuite du projet FA-NE. Faute d’avoir pu vous éliminer en temps utile, je vais être destitué de mes fonctions. Il se trouve que cela ne me réduira pas à la mendicité. Ma fortune personnelle me permettra de vous combattre. Un combat qui ne s’achèvera que par la mort de l’un d’entre nous. Je vous déclare donc la guerre. Sachez que je viendrai ferrailler sur votre propre terrain, que je tenterai de vous toucher dans ce que vous avez de plus cher si je ne parviens pas à vous atteindre directement. » 

Los Maplès releva les yeux, rencontra le regard calme et immobile d’Abel, commenta :

— Vous voilà avec un ennemi de plus.

— Quand il y en a pour un il y a en a pour deux. Le message est-il terminé ?

— Non. Je continue : « Pour que nous soyons à égalité et puisque je connais votre identité alors que vous ne savez rien de moi, sauf mon immatriculation 9000-210bis, je crois nécessaire de vous apprendre que je me nomme Don Josu Huanta de Cochabamba. » 

Los Maplès interrompit sa lecture pour dire :

— Il ne prend pas beaucoup de risques en nous révélant son identité. A part la confirmation du fait qu’il est sud-américain, cela ne nous donne aucune indication sur le lieu de sa résidence. Huanta est au Pérou mais Cochabamba est en Bolivie…

— C’est mieux que rien, apprécia Abel. Mais je crois qu’il ne retournera pas en Amsud. Il va certainement s’installer en Espagne de manière à pouvoir frapper ici très vite avant de se replier. C’est tout ce qu’il dit dans son message ?

— Non, je cite : « Inutile de vous dire, Abel 6666-4bis A.G. que je souhaite presque votre survie bien qu’ayant fait tout ce qui était en mon pouvoir pour vous supprimer. La lutte qui va nous opposer me passionne. Je n’ai guère de distraction. Les femmes, l’alcool et la drogue ne peuvent remplir la vie d’un homme dont le QI se situe au-dessus de la moyenne générale. A bientôt donc, cher ennemi, les armes à la main. Signé : Don Josu Huanta de Cochabamba. » 

Los Maplès déposa le télérex sur la table de nuit, à côté de Babar dont le petit œil vert était allumé.

— Qu’en dites-vous, Abel ?

— Je dis que « 9000 » est cinglé. Combien de morts dans l’explosion de sa maison-bulle ?

— Une cinquantaine, rien que des hommes et des femmes qui étaient à son service.

Abel ricana méchamment.

— Ne rien laisser derrière soi, le système de la terre brûlée appliqué aux humains. Là-bas, dans ses montagnes, je suppose que ce Don de mes fesses doit être une sorte de potentat… Le projet FA-NE l’amusait, notre prochain duel l’excite déjà… Je vais l’écraser !

Babar fit clignoter son voyant.

— Mollo, mon pote, ce mec est un os de premier choix. La preuve en est que t’as bien failli canner dans l’explosion de sa guitoune. Top. Il est neuf heures deux minutes et trois secondes. Top, top, top.

Abel demanda à Los Maplès :

— Je n’ai rien de cassé ?

— Non. Vous avez simplement été choqué.

— Où suis-je ?

Los Maplès alluma un petit tube eupho, offrit son paquet à Abel qui refusa, répondit enfin :

— Je ne sais pas si cela va vous faire plaisir. Quoi qu’il en soit, je tiens à dégager ma responsabilité. J’ai dû céder, elles ont tellement insisté ! 

Abel fronça les sourcils, redoutant de comprendre, se dressa sur les coudes.

— Elles ?

Los Maplès inclina la tête à plusieurs reprises avec l’expression d’un homme qui compatit et confirma :

— Vous êtes actuellement dans le logement provisoire de Sule Vani 6593-T207 et de Dora 5980-02… Maintenant elles s’entendent très bien… Heu ! J’ai bien peur que vous en fassiez les frais, mon pauvre Abel !

A cette seconde la porte s’ouvrit. Suie et Dora entrèrent dans la chambre, ravissantes, parfumées, souriantes.

— Coucou ! Nous voilà !

Avec des friandises et des petits cadeaux plein les bras, une petite lueur salace au fond des yeux, les lèvres humides, la poitrine provocante, la croupe ondulante.

— Je vous laisse, fit lâchement Los Maplès. A bientôt, Abel, et bonne convalescence. A propos, il y a de nouveau du lait, du poisson et de la viande dans les boutiques et les magasins…

Il sortit sur ces bonnes paroles.

Suie et Dora s’assirent à la droite et à la gauche d’Abel, lui prirent chacune une main, se penchèrent avec ensemble pour l’embrasser sur les joues.

— Abel chéri, dirent-elles en chœur.

Babar eut un ricanement particulièrement affreux et dit d’une voix plus synthétique que jamais :

— A la tienne, mon pote. Top. Elles vont sûrement réussir ce que vient de rater Josu Huanta de Cochabamba. Top. Il est neuf heures cinq minutes. Top, top, top.

Pour Abel, la plus terrible des épreuves venait de commencer.
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